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A NOS LECTEURS.

. Dans ce temps d'épreuves et de misère,
il y aurait tant de choses à souhaiter à nos
abonnés, à l'occasion du nouvel an, que
nous allons tout simplement leur faire le
souhait banal d'obtenir, cette année, tout
ce qu'ils désirent et le reste par surcroit.
Puissent-ils aussi, dans leur intérêt comme
dans le nôtre, continuer à lire L'Opinion
Publique et à la payer, la payer surtout,
s'ils veulent être heureux en ce monde et
dans l'autre.

CROQUIS ET PORTRAITS

M. BLAKE

Il est difficile d'imaginer une personna-
lité plus différente de Sir John que celle
de M. Blake. Le contraste saute aux
yeux, et, involontairement, l'on songe à
M. Gladstone faisant vis-à-vis à lord Bea-
consfield. C'est le même opposition de na-
ture, c'st le même choc d'ambitions puis-
santes et rivales. Votre admiration ira
plus volontiers à l'un qu'à l'autre, selon
que vous préférez la force à la grâce, ou
l'adresse du tacticien à l'initiative intellec-
tuelle du théoricien.

IDans notie Chambre des Communes
comme dans celle d'Angleterre, il n'y a
aujourd'hui que deux astres de première
grandeur : là-bas, Disraëli et Gladstone;
ici, Sir John et Blake. Et si Sir John, a
l'aisance de son air, rappelle ces grands
seigneurs d'Angleterre qui, au siècle der-
nier, mêlaient les artifices parlementaires
aux intrigues de cour et lisaient plus vo-
lontiers Voltaire qu'ils ne gouvernaient
d'après les préceptes de Montesquieu, M.
Blake, de son côté, fait songer à cette
école de politiques austères et convaincus
dont Burke a été en un certain sens la
haute personnification, comme caractère
et non cependant comme opinion. Il n'y
a aucun de nos hommes publics qu'on s'é
tonnerait moins de voir entrer dans l

Chambre des Communes d'Angleterre ; il
semble y appartenir déjà. C'était le rêve de
M. Howe que d'y entrer, ce serait la gloire
de M. Blake, et il trouverait près de M.
Gladstone son rang et sa place.

Orateur, M Blake manque de variété
dans la diction et de moelleux dans l'allure.
Il y a (lu puritain dans son attitude. Il
n'est pas solennel, mais il est rigide ; et,
à travers ce masque de magistrat, brille le
feu d'une âme ardente, l'ironie d'un esprit
mordant. Mais cette âme sait se contenir
et cet esprit se guider. La parole de M.
Blake, inspirée par une flamme intérieure
puissante, ne sort jamais cependant des
bornes que sa pensée concentrée lui as-
signe. Elle s'arrête juste au point où elle
cesserait d'être maitresse d'elle-même, et
jamais encore elle n'a rompu ses chaînes.
Le jour où, sous le coup d'une provoca-
tion inattendue, elle les rompra, ce sera
un émouvant spectacle pour la galerie,
mais pour l'agresseur même une mauvaise
affaire qui, à défaut des rieurs, mettra les
pleureurs de son côté.

Ce qui protège M. Blake, plus vivement
que toutes les bonnes résolutions, contre
les entraînements de tempérament, c'est le
souci constant et délicat de la forme. Nul
parmi nous ne l'a à ce degré, et c'est ce
qui de suite le met hors de pair. In ne
voudrait pas laisser son esprit se risquer
dehors, sans avoir au préalable revêtu cette
armure dont la couleur un peu sombre est
bientôt éclairée par les étincelles qu'en
tirent les hasards 'e la mêlée. Il n'entre
en campagne qu'armé de pied en cap ; et
lorsqu'on le voit partir en guerre sur une
question, on peut être sûr qu'il la connait
à fond et que sur aucun point on ne le
prendra au dépourvu. Il a visité par
avance avec soin toute la place et en con-
naît le fort et le faible. Des esprits de
cette nature exigent toujours plus d'eux-
mêmes que leur auditoire, et ils ne sont
en repos que lorsqu'ils ont atteint dans
leur essor le degré le plu3 élevé.

Dans ce labeur incessant et ingrat, si
l'on songe que le publie n'en tient pas tou-
jours suffisamment compte, et souvent
n'attache guère plus de prix à une idée
longtemps cherchée, à un raisonnement
parfaitement fouillé, qu'à un lieu-commun
adroitement présenté ; dans ce labeur in-
cessant et ingrat, M. Blake a ébranlé sa
santé. A ces soucis sont venus se jointIre
des préoccupations de théoricien et de pen-
seur, poussant jusqu'au scrupule le légi-
time désir de mettre en parfaite harmonie
les principes posés dans l'opposition avec
les idées politiques au pouvoir ; blessé,
souffrant délicatement d'être obligé parfois
de sacrifier ses propres instincts aux néces-
sites de parti, de voiler le passé pour ne
pas embarrasser le présent et nuire à des
gens dont tout l'avenir tient au hasard
d'une réélection.

Tiraillé entre les incitations de son ambi-
tion, les sottes exigeances de parti, le tour-

- ment du bien dire et du bien faire, et le
s soin de son repos, M. Blake a paru incons-

tant lorsqu'il n'était qu'agité. Il voudrait
renoncer à la vie publique ou la pratiquer

. comme d'autres, plus heureux et moins
t fiers, et il ne le peut. La légitime ambition

du premier rôle le pousse, et le généreux
souci des égards dus aux relations d'ami-
tié le retient. Il reste à se débattre dans
une situation intermédiaire, inclinant un

- jour vers l'émancipation et revenant le len-
a demain à l'observation de la discipline. Ce

mouvement de va et vient étonne chez un
esprit si ferme et si puissant; et on a
insinué, qu'au milieu dc tant de grandes
qualités il en manquait une, naturelle à
l'ambitieux, indispensable à celui qui veut
l'être: le courage moral ou immoral, ce
courage qui vous donne la force d'égorger
un compagnon d'armes qui vous gêne avec
autant de résolution, sinon avec autant de
plaisir qu'un adversaire.

Le jour où M. Blake, à son ardeur au
combat, à sa redoutable puissance dans la
mêlée, joindra cette bravoure facile aux
petites gens et familière aux roués, il
prendra sa vraie place dans notre monde
politique, et, nonobstant le noble souci de
la perfection dans la forme, de la vigou-
reuse logique dans les opinions, de la par-
faite conséquence dans les actes, il sera sur
la voie de la guérison, certainement, en
tous cas, dans sa propre voie et sur le
chemin de la gloire.

Aiols.

A LA VEILLÉE

Pour une dernière fois, nous causerons
de colonisation.

Dans notre dernière veillée, nous avons
dit que toute législation tendant à favori-
ser l'agriculture est également favorable à
la colonisation. C'est pourquoi nos légis-
lateurs devraient constamment travailler
à populariser par tous les moyens à leur
disposition les principes de l'agriculture en
rendant obligatoire l'enseignement de cet
art dans nos écoles élémentaires. Il de-
vrait de plus y avoir un fonds permanent
pour la création et le soutien efficace des
écoles d'agriculture.

Voilà, en substance, le résumé de notre
dernière causerie. Nous croyons avoir
parlé raison. En effet, si l'on réussit à
donner à l'agriculture une législation con-
forme à ses besoins, on en fera une car-
rière lucrative et certaine. Dès lors vous
verrez diminuer le courant de l'émigra-
tion aux Etats-Unis ; le flot d'émigrants
indigne qui envahit chaque jour de plus
en plus les centres industriels et manufac-
turiers, le commerce et les professions li-
béraies, se repliera vers la campagne, qu'il
enrichira en la fécondant par le travail ; et
l'agriculture, au lieu d'être délaissée, de-
viendra la carrière la plus active et la plus
recherchée, parce qu'elle est la source des
plus grandes et des plus solides fortunes.
Le cultivateur est à l'abri de tous les ca-
prices du commerce. Les champs for-
ment un capital qui ne peut se perdu
quelque crise monétaire qu'il arrive, et il
représente toujours une richesse certaine
pour le pays.

Ainsi, l'amélioration (le notre léisla-
tion agricole et la diffusion des principes
de l'agriculture : voilà, selon nous, le pre-
mier moyen d'encourager la colonisation
du pays.

Ce n'est pas tout.
Il faut de plus faireconnaitre et appré-

cier, au dedans et au dehors du pays,'les
avantages et les qualités du sol que l'on
offre à la colonisation.

Notre gouvern'inent local, qui possède
encore près de cinquante millions d'fr-
pents de terre propres à l'agriculture, doit
travailler à faire connaitre leur situation,
leur climat, leurs avantages particuliers,
les richesses qu'ils renferment. Enfin, il
doit s'efforcer de donner au public les in-

formations les plus détaillées et les plus
exactes, afin de ne point troimper les co-
lons qui iront s'y établir.

Notre siècle est un siècle d'annonce et
de réclame. On en fait pour le commerce,
les jeux publics, les concerts-jusqu'à la
politique qui a ses annonces et ses ré-
clames. Et la chose réussit. Pourquoi
nos gouvernements ne prendraient-ils pas
ce moyen de publication pour annoncer et
faire connaître les richesses et les sources
de fortune de notre sol i Sont-ils nom-
breux dans nos villes et nos campagnes
ceux qui connaissent les richesses minières
du pays î la nature du sol des vallées de
l'Ottawa I de la Mattawan ? du Saint-
Maurice i du Saguenay 1 et la qualité des
terres dans les cantons de l'Est I leur dis-
tance des grands centres ? leurs moyens de
communication, etc., etc. 1 On ne peut pas
le contester, nous ne connaissons pas assez
notre pays, ses ressources naturelles, les
qualités variées de son sol et de son climat.
Ce manque de connaissance a certaine-
ment beaucoup contribué à retarder la
colonisation de nos terres.

Voyons ce qui se passe en Haut-Canada
et aux Etats-Unis. Chaque année, les au-
torités de ces pays, publient à grands frais
des milliers et des milliers de petites bro-
chures, que l'on fait répandre partout
dans le pays et en dehors, dans le but de
faire connaître les ressources que présen-
tent ces contrées à ceux qui désireraient y
aller chercher fortune. - Aux Etats-Unis,
les chars, les bateaux à vapeur, les gares
des chemins de fer sont remplis des cartes
géographiques du pays, avec notes expli-
catives, et des informations générales sur
tous les points du pays. C'est là un ex-
cellent moyen de populariser les connais-
sances géographiques lu pays, d'attirer les
immigrants, d'encourager la colonisation.
Aussi avec quelle rapidité se fait la colo-
nisation chez nos voisins des Etats-Unis !

Pourquoi n'imiterions-nous pas ces ex-
emples 1

Nous devrions aussi introduire dans nos
écoles élémentaires des traités (le Géogra-
phie, avec cartes explicatives, pour bien
faire connaître et comprendre aux enfants
la position du pays, sa. grandeur, ses lacs,
ses fleuves, ses montagnes et ses vallées;
les endroits habités et ceux encore cou-
verts de forêts.

Nous avons vu de ces cartes géogra-
phiques au collége des révérends Pères
Jésuites, à Montréal. Rien de plus pro-
pre à frapper l'intelligence des enfants
et à faciliter l'étude de la géographie. Nous
nous permettrons d'attirer l'attention du
bureau de l'Instruction publique sur ces
modèles de cartes géographiques, en relief,
et nous en suggérerons humblement l'in-
troduction danîs nos écoles et colléges.

Résumons en deux mots ce que nous
avons dit sur la colonisation.

Il faut coloniser nos terres afin d'agran-
dir notre marché indigène. La colonisa-
tion ne doit pas être une oeuvre politique.
Les Bleus et les Rouges sont de mauvais
colonisateurs. Le clergé, par sa position
indépendante de toute organisation poli-
tique, et par l'influence salutaire que sa
science et ses vertus religieuses et natio-
nales lui ont assurée dans le pays, est, selon
nous, le seul corps en état de travailler ef-
ficacement à l'œuvre nationale de la colo-
nisation. Tout le devoir du gouvernement,
dans cette action, consiste à seconder les
efforts du clergé en faisant ouvrir des v s
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de communication dans les forêts, à amé- s
liorer sa législation agricole par tous les l
moyens à sa disposition.a

On a parlé, jusqu'à ces derniers temps, t
de fonder une société de colonisation àq
Montréal, appelée : Société de Colonisationd
de Montréal. Ses moyens d'action consis-
taient dans l'espérance d'avoir un présentp
de cinquante mille piastres du gouverne-a
ment de Québec; la Corporation de Mont-c
réal devait être priée de lui voter un bonus
de vingt mille piastres ; puis il y avait desf
souscriptions particulières. Il n'y avaitd
rien de beau coinme les espérances de cette
Société. Mais le gouvernement n'a pas
donné de fonds, le bonus de la Cor-
poration de Montréal n'est pas arrivé, etJ
les souscriptions des particuliers sont en-
core dans les goussets des individus. Et
la Société a existé. La pensée est belle
et patriotique ;tuais nous n'avons jamais
cru à sa réalisation, justement parce qu'on
l'appuyait sur la politique. Et d'ailleurs,
pourquoi les villes de Montréal et de Qué-
bec auraient-elles plus de droit que n'im-8
porte qu'elle petite municipalité de cam-e
pagne aux présnts et a. uidow des gou-
vernements ? Si le gouvernement donnait
cinquante mille piastres à Montréal, pour-c
rait-il refuser un don à Québec et à lac
ville des Trois-Rivières, etc., etc. ?Î

Nos gouvernements ont peut-être trop,
favorisé nos grandes villes aux dépens des1
campagnes. Pour nous, nous sommes bien
convaincu que le bien de la colonisation
exige qu'il n'y ait qu'une seule et grande
Société de colonisation, en dehors de l'ac-
tion du gouvernement, et sous le contrôle
exclusif du clergé de cette province. Et,
si notre clergé veut se mettre à la tête de
cette ouvre nationale, et si le gouverne-
ment lui en laisse prendre la direction et
seconde ses efforts, nous sommes certain
d'avance que tout réussira à l'avantage du
pays et à la gloire et à l'honneur du clergé.
Ce sont nos voux et nos espérances.

FABIEN VANÂSSE.

PAUL TAHOURENCHÉ, GRAND-CHEF1

Il est peu de visiteurs étrangers de pas-
sage à Québec qui ne soient curieux d'al-
ler voir le village indien (le la Jeune-Lo-
rette, assis sur les genoux de la montagne
voisine. Deux chemins jetés en écharpe
sur le flanc des collines, y conduisent, l'un
par Charlebourg, l'autre par la rivière St-
Charles ; routes empierrées, çà et là bor-
dées d'ombrages épais, courant à travers de
riches campagnes, semées de souvenirs his-
toriques d'un vif intérêt. Le touriste y
trouve à la fois le plaisir et l'instruction.
Des hauteurs, l'œil embrasse un horizon
immense : le grand bassin, cet acfourc d'eau
bel et délectable, que d'autres, après Cartier,
ont comparé à la baie de Naples ; la pa-
roisse de Beauport, qu'on prendrait volon-
tiers pour un faubourg de la ville, avenue
bordée de coquettes habitations, par où
l'on va voir jouer les grandes eau.c le Mont-
morency; la vallée plantureuse de la ri-
vière Saint-Charles, au-dessus (le laquelle
plane cette aile d'oiseau qui porte Québec,
Sainte-Foye, le Cap-Rouge et Sillery. Les
clochers en vue se comptent par trentaine.
Sous un coucher de soleil des mois d'août
et de septembre surtout, toute la ville ra% -
onne : clochers, toits et vitraux s'allument
a qui mieux mieux, offrant de loin le spec-
tacle d'un immense feu d'artiice. Alors,
la vallée et le bassin sont tout or et pour-
pre, jusqu'à ce que le soleil, se couchant
derrière les Laurentides, ramène sur lui
ces couvertures royales un instant oubliées
au pied de son lit. Nulle part, en cette
contrée du moins, il n'est donné d'admirer
daussi merveilleux effets de lumière. Avec

cela qu'ils sont constants, qu'ils se ré-

les soirs des beaux jours dété etmdauetouse.

Ce qui fatexception ailleurs, est d'ordi-
naire ici. , ,

Si vous etes archeologue plutôt que
poète> si vous préférez les faits et gestes des
anciens aux splendeurs de la nature, pes-
nez la route de Charlebourg ou du Gros-

in. Avotre gauche, vous apercevez,
gênés dans des terrains bis, deux filets
d'eau qui se traînent sur une tourbe va-

teuse; là-bas, c'est le ruisseau Loiret, où
'on veut que Cartier ait hiverné, et où on

recueilli, il y a quelque vingt-cinq ou
trente ans, les débris d'un de ses vaisseaux
qu'il y avait abandonné: voilà le berceau
le notre histoire ! Un groupe le maisons
assez proprettes, occupées presque toutes
par des gens de la classe ouvrière, est tout
auprès ; deux usines qui ont ei jadis une
certaine importance, fermées, hélas ! au-
jourd'luii, à l'instar le bien d'autres : la
fonderie Vigur et la fabrique d'empois et
de colle d'Arschot, y accusent les généreux
quoique vains efforts (le l'industrie locale.
Stadacon (tel est le nom ce petit village)
un jour menaça (le devenir une ville. Au-
dessus di côteanu qui le domine, vous trou-
verez des rues tracees et ouvertes sur une
vaste surface de terrain qui eût pu servir
d'assiette à un autre Québec.

Eut deçà, bordé par l'autre ruisseau, à
quelques pas <le la route, vous découvrez
un cirque de proportions grandioses, de
configuration quasi ovale, au centre duquel
s'élève un terte difforme. Le terrain en
est cultivé et rend de riches moissons à son

propriétaire, M. Parke, ancien construe-
teur de navires. Or, ce champ, que l'on
croirait avoir été un hippodrome, est le
camp de Bourlamarque-l'endroit où le
dernier gouverneur français du Canada a
renoncé à défendre Québec au nom de la
France, pour retraiter avec ses troupes
vers Montréal. Que serait-il arrivé si ce
gouverneur-là eût été (le Lévis î Voilà le
tombeau (le la domination française au
Canada! Tout un Empire a vécu dans
l'espace saisi par ces quelques arpents. Et
pas une fleur sur le berceau, pas une pierre
sur la tombe. Moins que cela, par une
dérision de l'histoire, on a donné un nom
anglais à ce ch i d(le wrt français : on
l'a nommé Ringield.

Les chevaux sont au pas en gravissant
les premières pentes des Laurentides. Là-
bas ! sur les rochers de Beauport, voyez-
vous cette mâsure blanche et noire ? C'est
le château Momntcalm qu'un incendie a ré-
ceniment détruit. C'était là que 1 famneux
héros de Carillon tenait son quartier-géné-
ral, pendant le siége, pour la surveillance
et la protection de la côte nord.

Dans ce pli de montagnes, à votre droite,
se cache le château Bigot. C'est bien à lui
de se cacher, car il est la honte du temps
d'alors.

Charlebourg! village français, qui a

gardé son cachet dans les mours de ses ha-
bitants, leur sage économie, l'entente ds
affaires domestiques, et jusque dans le par-
tage des terres, distribuées en éventail,
larges au fond de la vallée, tout étroites

près de l'église (Dieu tient la poignée de
l'éventail dans sa main) ; jusques encore
dans ses clôtures aux pieux debout, pieux
de cèdres dont l'existence date d'avant la
conquête ; jusque dans ses peupliers de
Norinandie qui se dressent droits et sé-
vères au bord de la route, comme des sen-
tinelles françaises que de Lévis aurait ou-
blié de relever au moment du départ.

Nous voici rendus à Lorette. Que som-
nies-nous venus faire ici ? Est-ce pour ad-
mirer le site du village? Est-ce pour dé
couvrir un côté nouveau de la physiono
mie de Québec? Est-ce pour voir la bour
gade huronne ? Allons-nous donner quel
ques coups de ligne au lac Saint-Charles
aux Larrons, à la rivière Jacques-Cartier
atu Tintarci ou ailleurs ? Vous savez que
les trnites y abondent. Faisons-nous une
partie de chasse dans les profondeurs'
Les caribous ne sont pas aussi éloigné-
qui'ont le prétend, et en été, on les aborde
facilement, vous savez pourqutoil?

Notre curiosité nous porte à tout celai.
Vrolonitier.s! nous dirigeons nos regardu
vers Québec, pour l'admirer encore et tou-
jours : volontiers ! nous allons visiter la
chute de Lorette où la rivière Saint-
Charles se jette à cinquante pieds de bas.
Nous la sut-prenons à souhait de la hau-
teur <lu pont jeté sur la rivière. C'est
une chute à cascades, à vagues rutilantet
et argentées, une vraie crinière de lion
secouée par la colère. Son rugissement
ajoute encore à l'inmage de chute à lion
Volontiers ! je parcourrais les rues du vil-

lae h u-on, pour en etudier l'ndustrie c1
le itearms , volonti-rs ! j'irais pêcher eil

chasser dans la montagne, mais le temps
ne me le permet pas. Avant tout, je tiens
à voir le grand-chef, Paul Tahourenché,
dont j'ai beaucoup et souvent entendu
parler.

Voilà le langage des étrangers lorsqu'ils
vont visiter la Jeune-Lorette. Cet homme-
là, Pau ou Ta ourenché, ou mieux Fran-
çois-X'avü-r Piardl, notre compatriote, si
bien connu en dehors du pays, ne mérite-
t-il pas une ou deux pages de L'Opinion
Publique où il figurera comme représen-
tant la race huronne, qui a pris une large
part dars notre histoire et nos affections,
en mtuême temps que comme personnalité
remarquable de notre époque? Il ne
manque pas de gens autour le nous qui
seraient trop heureux le protiter les con-
naissances intimes que nous avons les uns
des autres pour en tirer des effets de
presse et même de livres. Sachons plutôt
nous faire valoir nous-mêmes. Est-il de
meilleure occasion, du reste ? Pendant que
le dénigrenent abonde parmi la gent po-
litique, qui ne sera content le détourner
ses regards de cette foule aboyante, heur-
tée, nourrie d'ambitions et de haines, pour
les reporter sur la figure placide d'un véri-
table père de son peulple, qu'il n'a jtmnais
dominé que par sa bonté, sa générosité et
sa sagesse dans les conseils ?

AHmATSIsTARI
(La suite au prochain numtéro.)

A PROPOS D'ANGLICISMES

Sous ce titre, le(
cieuses remarques4
d'un article qui a
Publique :

CtJ.anadien fait les judi-
qui suivent, à propos
paru dans L'Opinion

M. A. GClinas, de l'Opinion Ptblique, fait
un petit bout de leçon à ses confrères de la
presse française. Il dit: " A la mort de son
père, le due d'Argyll, il (le marquis (le Lorne)
sera due et aura droit à la qualification ducale
Ifis (race, particulière, en Angleterre, aux seuls
archevêques et ducs, et que nos journaue fian-
ça is ont l'habitude de traduire fort incorrecte-
ment par le mot non-françiis de : Sa Grâce, pour
l'appliquer à nos archevêques." C'est vrai, S'«
Grdce est un anglicisme. Mais que faut-il pen-
ser de la phrase suivante que nous lisons dans
le même article de M. Gélinas : " Au contraire,
il (lord Dufferin) fit appel en Angleterre et se
donna beaucoup de TROUBLE pour obtenir un
ordre, etc."

Se donner beaucoup de trouble," c'est as-
surément une expression " inoi-franîçaise."

Notre confrère a peut-être raison. L'ex-
pression qu'il signale comme non-française,
dans notre article, est pour le moins in-
correcte. C'est peut-être même un angli-
cisme. Nous l'admettons aussi volontiers
qu'il admet lui-même l'incorrection de
l'expression : Sa Grce. Seulement, nous
ignorions qu'il fût intéressé à user de re-
présailles en réponse à notre observation,
qui n'était nullement dirigée contre lui, ni
contre aucun journal en particulier. Nous
tâcherons demettre à pi otit la leçon de style
qu'il nous donne personnellement, tout en
lui faisant remarquer que la faute qu'il
dénonce, dans notre article, ne saurait
guère servir d'excuse à celle que notus si-
gnalions nous-même. Nous reconnaissons
humb'ement que nous péchons fréquem-
ment contre les règles du style. C'est le
sort commun d'un bon nombre de journa-
listes canadiens de pécher ainsi. Nous
faisons assez souvent des >arbarismes, les
anglicismes, des fautes d'orthographe et le
grammaire. Nous ne croyons pas, touite-
fois, que ce soit une raison pour nous
empêcher de nous critiquer les uns les
autres. Ce n'est pas ici le cas d'appli-
quer le précepte de l'Evangile, et le re-
fuser à tous ceux (lui ne sont pas abso-
lument sans péché le droit de jeter la
pierre à leurs voisins coupables. Notre
habile confrère lui-même, qui a pris à
tâche de réformer la presse sous ce rap-
port, sait par expérience que les critiqu;s
comme les médecins, sont sujets aux mnAx
dont ils cherchent à guérir les autres.

A. G.

ERRATA.-Dans la dernière pièce de poé-
sie de M. Nérée Beauchemin que nous
avons publiée, au lieu de : "Noblement
accoudé sur la nappe rougie," lisez: "Mol-
lement accoudé, etc."

AVANT 1760

IV

Avec la résurrection des Acadiens et
la mise au jour (le documents qui reflètent
sur leur passé et sur le notre, il va falloir
que l'on sache enfin ce que vaut la pré-
tention des Yankees au titre do race supé-
rieure dans l'oeuvre de la colonisation de
l'Amérique.

Les écrivains actuels des Etats-TniS,
M. Parkmnan en tête, s'exercent, depuis
plusieurs années, à dénaturer l'histoire deO
Canadiens-français, comme leurs prédléces
seurs ont travaillé a travestir le caractère
des Acadiens.

Mais l'histoire impartiale finit par S'é
manciper à la honte de ceux (lui veulent
en faire leur esclave.

Dans un chapitre des plus remarqua-
bles, M. Rameau a hardiment soutenu que
les colonies françaises de l'Amérique du-
Nord étaient, par leur organisation et le
choix des colons, supérieures à celles des
Yankees. Ce n'est plus seulement la ques-
tion acadienne qui est en jeu, c'est le prin-
cipe même de nos établissonents qu'il faut
mettre en regard des entreprises d'une
autre race.

Puisque nos devanciers dans les lettres ont
amené les étrangers à respecter nos gloires
anciennes, il reste aux hommes d'aujour
d'hui à démontrer que nos voisins ne no,
valaient pas.

Aussi, comme les revues anéricaines se
fâchent ! M. Rameau dérange la petite
chapelle que les préjugés publics ont con
sacrée aux Yankees, en exagérant leutre
mérites. C'est la manie de l'heure pré-
sente. On va jusqu'à admirer les vices
qui rongent les Etats-Unis.

Les historiens de la grande république
ne reviennent pas de l'audace de ce Fran'
çais qui porte des jugements sur leurs an-
cêtres. Une revue de New-York, Th1e
Nation, publie à ce sujet un article que
l'on peut qualitier de malveillant.

A quoi sert de s'échauffer la bile quand
il s'agit (le l'histoire i Peut-on contredire
les faits ? A force deese dire les uns au%
autres qu'ils sont le premier peule a d
monde, nos voisins ont fini par le croire,
et, ce qui est plus fort, ils ne se conten-
tent pas du présent, il leur faut encore le
passé !

Le vrai point à débattre, c'est la supé-
riorité que le livre de M. Rameau attribue
aux colonies françaises sur les anglaises;
derrière les difficultés de détail qu'ils sou-
lèvent en ce moment, il est visible quei1
c'est là le fait essentiel qui frappe n0
voisins. J'ai même reçu des lettres qui
l'attestent ouvertement. Donc, voici la
point sensible.

Au lieu de toujours répéter que nos co
lonies étaient inférieures à celles des Yan
kees, les écrivains du dehors feraient mieuei
de comparer froidement les deux situe
tions.

En ce qui nous regarde, les préjuge
cent fois réfutés sont encore reçms citez no
voisins. Voyons celui-ci, par exemple

J'ai osé dire, écrit M. Rameau, que les colo
nies françaises étaient agricoles ! Le rédacted
de la Nation prétend qu'ells vivaient de le%
commerce de fourrures. Non, monsieur, elles 0
mouraient plutôt, muais elles vivtiett bien di
grain et du bétail que produisaient les famille0
laborieuses qui leuulaien t I-s seigneuriesaq
coles ; et ici ncore j'aurai le plkisir d'aceroîtte
le nombre le vos drc/nts de nn- n

Les quatre derniers recensemteitts agricolO®
"®"°nous poédonamur la Nouveile-rucet eot,

*par leurs moyennes, que~ lat piroductiont (lu fro-
*ment était par ait de 1 1.90 beisse-aux ptar têt®
*d'habitant, et, si ntous faisonîs un bloc de toa'

les grains alimnenttaires, ntous trouvons unte moY

faudrait-il aouter quelu coe por lêe senge

<lui est Omis.
* Or, si nous prenotts les trois derniers recense

trouvos q aaîoudu, 851 prolu-to nt o enn
du fromnent nt'est que de 2.50-boisseaux par tête
d'habitant, et que la totalité du grttahin ien-
tai-e ttc donnte que 6.50 boisseaux par tête.

Quant aut bétail, la moyenitte des chevaux ea
la même autrefois qu'autjour'htui, un cheVS
par 5 habitants, et la mtoye-nne des bêtes-à-cornes

- était même plus forte.
1l résulte de tout ceci que le Canada, sou

dormintationi frantçaise, était unt pays ettcore pîar
agricole qu il ne l'est aujourdbihm, et c'est pu

-quoi je coniclus dI. nouveau qu,'il vivait dtes pr
duits d- son travail, rttdis q1ue be commtlerce
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LES DIAMANTS DE LA COURONNE

Comme il est question en ce moment de
vendre ces joyaux, nous croyons devoir en
donner l description.

D'après l'inventaire fait sous Louis
XVIII, ces jovaux étaient au nombre de
plus de 64,000 ! A l'époque en question
ils pesaient 18,751 carats et étaient éva-
lués à viiit raillions neuf cent mi/le deux
cent soi.ca te e

Les principales pierres sont le Rif1ent et
le Sncy, dont tout le monde connaît
l'histoire ;et, parmi les objets les plit- pré-
cieux, nous citerons : le glaive impérial,
d'une valeur de 240,700 francs ; la plaque
en brillants du Saint-Esprit, estimée 386,-
000 francs, et celle de la Légion d'hon-
neur, coûtant 345,000 francs. Une parure
de perles destinée aux souverains ne vaut
pas moins de 1,165,000 francs ; une autre
parure en brill nts et saphirs a coûté 280,-
000 francs. La couronne de France, qui
compte environ 5,360 pierres précieuses,
parmi lesquelles le Régent, figure sur les
états pour la somme de gee/me miüs
sept cent deux mille frunes.

En 1792, pendant la Révolution, de
hardis voleurs réussiient à s'emparer de
ces joyaux. L'inventaire des diamants
venait à peine d'être termniné, d'après les
ordres de l'Assemblée constituante, quand,
dans la nuit du 16 au 17 août, ils dispa-
rurent tous à la fois. Quarante voleurs-
comme dans Ali IBba--étaient montés, au
moyen de cordes, par les potences des ré-
verbères donnant sur la place Louis XV,
et étaient entrés dans le garde-meuble par
les fenêtres, :u'ils brisèrent ; grand émoi
le lendemain, comme bien l'on pense ; mal-

gré les plus actives recherches, on ne put
arrêter que deux des bandits, mais ils n'é-
taient possesseurs d'aucun diamant.

Toutefois, ceux-ci furent retrouvés quel-
ques jours plus tard, grâce à un singulier
incident.

L'officier municipal de la police, Ser-
gent-Marceau, en faisant une inspection à
la Conciergerie, avait été ému de la prière
d'un condamné à mort, qui ne réclamait
qu'une seule faveur, celle de se raser, et
il lui avait accordé cette autorisatZon.

Quelques jours plus tard, ce p-isonnier
s'évad it et, déguisé en garde national,
venait dire à Sergent-Marceau: " Mon-
sieur l'administrateur, je puis vous faire
rentrer en pussession des diamants de la
couronne, bien que je n'aie pris aucune
part au vol. Je me nomme Lamiévette,
coifear, et je suis le condamné à mort au-
quel vous avez permis de se raser à la
Conciergerie. Deux de mes compagnons
de cachot s'étant entretenus pendant la
nuit du vol du garde-meuble, j'ai feint de
dormir. Je possède leur secret et je puis
vous dire que tous les diamants que l'on
cherche sont cachés dans deux mortaises
d'une grosse poutre, dans le grenier d'une
maison situé- rue...Envoyez-y ; ils doivent
s'y trouver encore.

Et, en effet, à l'endroit désigné, Sergent-
Marceau retrouva tous les diamants volés,
le Régent, le Sancy, les pierres précieuses
et la riche coupe d'agathe onyx connue
sous le nom de : Calice de l'abbé Swger.

Quant à Lamiévette, qui avait été con-
damné pour fabrication et émission de
fausse monnaie, on le fit quitter Paris.
Pétion, maire de la capitale, le recomman-
da au ministre de la guerre, et il fut nom-
mé officier dans un régiment de ligne.

F.-X. PICARD (TAHOURENCHÉ). GRAND-CHEF DEs HURONS DE LA JEUNE-LORETTE

i
LA. DERNIÈRE ÉTAPE DE COCO
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fourrures l'affaiblissait sensiblement, et, en t 1
je suis d'accord avec la correspondance de ýer
les gouverneurs du Canada.

V

La France agissait de manière à pei h-'

ses colonies ; les colons canadiens répa-
raient ses fautes et maintenaient sa positioni
dans le Nouveau-Monde.

L'Angleterre finit par avoir des v:,'-
plus élevées et plus sages ; ses colons 1
taient constamment les opérations cei
iencées.

Sur divers détails, on peut soutenir c
les deux couronnes ont eu, alternati- t
ment, l'honneur de bonnes conceptions et

le désavantage de faux calculs rem r
quables. A tout prendre, je crois q
l'Angleterre agissait mieux que sa rivai-
dans ses intérêts. Le résultat l'a déme:
tre, car tout n'est pas hasard et accidem

Il est assez curieux (le voir que
France, qui avait si intelligemment co:-t
mencé ses colonies, les ait perdues par
différence, tandis que l'Angleterre, qui
c0omîprit rien aux débuts (le ses propi
entreprises en ce genre, finit par en sai
toutes les conséquences... et par saisir au
les possessions françaises.

L'Amérique a changé de face depuis
traité d'Utrecht (1713). Antérieureme
à cette date, l'influence française y ten
la première place. A défaut des documer
(le l'époque, on en jugera par la carte E:I
bouches du ississipi,en allant aux souri
de l'Ohio, et de ce point, coupant le V
mont et le Maine, la ligne des possessi- is
françaises atteignait l'Atlantique, embr -

saut l'Acadie, le golfe Saint-Laurent, Tei-
neuve, le Labrador, et, se dirigeant
l'ouest, courait sur la hauteur des terr
an nor du Saint-Laurent et des gran Jl-
lacs. La France commandait le cœur
ce vaste continent, au milieu duquel s»t
les plus grands lacs du monde et deux tb

plus beaux fleuves : le Saint-Laurent e'
Mississipi.

Quelques lambeaux de ce royal dom; ne
furent arrachés en 1713, parmi lesq-e
l'Acadie, à jamais tegrettée.

L'élément anglais, fixé sur les côte,
l'Atlantique, entre le Maine et les (
lines, n'osait s'aventurer vers l'intérieu' d1-
terres. L'activité de nos pères, le dév- (tt
ment (le leurs familles, assuraient à cot;
race l'empire de ce continent. De b :l"
vince actuelle de Québec partaient d,
plorateurs, des marchands, des colons et
des guerriers qui répanlaient le nom fran-
çais dans ces immenses contrées. Par la
manière dont avait été entrepris ce travail,
jamais plus vaste conception n'était sortie
du cerveau des hommes d'Etat ; et, s'il
fallait chercher dans les sociétés améri-
caines l'origine de presque toutes les
grandes choses qui se sont accomplies de
ce côté-ci de l'Atlantique depuis cent
vingt-cinq ans, on aboutirait à cette date
néfaste pour nous : 1713. Ce fut le point
tournant des destinées de l'Amérique :
avant cela, tout était français ; depuis,
graduellement, tout est devenu anglais.

Quoique le Canada proprement dit ne
se trouvât pas abandonné par la France à
cette heure déplorable, il n'en est pas
moins vrai que la cession de l'Acadie de-
vint d'un poids énorme dans la marche
des événements qui devaient aboutir à
1760. L'influence française, toujours gran-
dissante sur ce continent, tde 1604 à 1710,
ne fut maintenue, après cette date, que par
les seuls Canadiens-français-il est vrai
que ceux-ci accomplirent des merveilles
dans les découvertes, le développement de
leurs postes avancés, et dans les guerres,
mais la mère-patrie ne les secondant plus,
chaqtue nouveau triomphe, pacifique ou
militairc, diminuait leurs épargnes en
tous genres. Quand se piésenta l'Angle-
terre avec ses légions, nous étions littérale-
ment épuisés.

Si la France eût eu la main plus ferme,
si elle eût comnpris combien il importait à
son prestige et à son pouvoir de soutenir
ses intrèlpides enfants, il ne resterait rien
aujourd'hui (le la Nouvelle-Angleterre, car
les efforts combinés et persistants de l'A-
cadie et (lu Canada l'auraient effacée de la
carte de l'Amérique. Les colonies fondées
par nos pères, laissées a elles-mêmes dans

.ne lutte inégale, furent emportées :l'A-
xîlie en 1713, le Canada en 176().

VI

On me comprendra si je nomme les
uy ?kees et les Anglais séparément, comme
si il faut distinguer entre les Acadiens,
Canadiens et les Français.

Le nom de Yankees a été donné par les
,tuvages aux premiers Anglais établis

"ns le Massachusetts et il s'est conservé
qu'à notre siècle. Les Canadiens, qui
tient constamment battu ceux qui por-

:ent ce nom, le tournèrent en ridicule,
e un tel succès qu'il ne s'en est pas re-

V. llus tard, l'émigration ayant ap-
é dans les territoires qui nous avoi-

itnt une multitude de colons et d'arti-
n :, la politique du cabinet de Washing-
r voulut embrasser toute l'Amérique et

c créa le mot " Américains," qui est
oe gtrande hardiesse, puisque, sans par-

tes sujets britanniques, il y a sur ce
- inent au moins autant d'Espagnols que

uoi qu'il en soit, puisque nous nous oc-
.ons d'événements antérieurs à 1760,
- aux Yankees que nous avons affaire.
tes idéologues, des coureurs d'aven-

t', s, des gens de commerce, des merce-
-es blancs, des repris de justic3e, des

es esclaves, tel fut le fond des colo-
anglaises. Faut-il s'étonner qu'un

e. ple ainsi composé n'ait pas valu ce que
chiffre semblait représenter ? Faut-il

1 -cher longtemps pour se convaincre
.1 ne valait rien comme colon:sateur I
vait le nombre, mais non les qualits
uîses.
£u Canada, nous n'étions qu'une poi-
e, mais cHaque homme comptait. Voilà
utiérence.
àue l'on se rende a cette vérité, les
jugés répandus sur ce sujet ne tien-
nt pas un instant.

Les seigneurs de la Nouvelle-France
ient fait choix de jeunes hommes

avellement mariés, adonnés aux travaux
S champs, la meilleure population qu'il

possible de se procurer, la seule qui fût
cessaire, celle qui devait, avant long-
Mps, produire des défenseurs pour la co-
nie, et des pères nourriciers pour les nou-
>aux venus.
Cette pensée fructueuse et si juzte était

ien différente de celle qui présidait à la
>rmation des colonies de la Nouvelle-

Angleterre, où l'on voyait se réfugier une
foule de personnes sorties des villes à la'
suite des dissensions religieuses ou poli-
tiques, incapables de se maintenir par le
travail de l'agriculture, sans compter que
la plupart n'étaient plus d'un âge à fonder
des familles.

Dix ans ne s'étaient pas écouléi après la
mort de Champlain, que déjà un esprit
publ:e très-fort, un sentiment populaire
irrésistible régnait parmi nos colons. Ces
gens n'étaient déjà plus Français, mais Ca-
nadiens. La nouvelle patrie était tout pour
eux. On les voit, en 1645, former la com-
pagnie dite des Habitants, en opposition
à celle des Cent-Associés, laquelle ne re-
représentait que le monopole de la traite,
et s'écartait de l'idée qui avait présidé à
l'envoi d'une émigration agricole au Ca-
nada. Les colons étaient venus de France
comptant sur des promesses qui ne se réa-
lisaient pas. Les seigneurs qui les avaient
amenés étaient aussi trompés qu'eux-
mêmes. ePlutôt que de se laisser opprimer
par des marchands, des spéculateurs, des
bailleurs de fonds, il se redreaaèrent. Le
patriotisme " canadien " germa dans leurs
coeurs ; il produisit tout de suite des ré-
sultats.

L'observation suivante m'a été faite par
M. Rameau:

Il y a une différence no'able entre les coloni-
sateurs français et anglais au dix-septième siècle.
Les seigneurs français con cessionnaires venaient
mettre eux-memîes la main à l'œeuvre, se pla-
çaient au milieu de leurs censitaires dont ils
partageaient les dangers et le-s travaux : ils
etaient les prenmiers colons parmi les colons ; les
premiers pionniers parmi les pionniers. La pin-
part des seigneurs anglais (Georges, Mason,
Alexander, le duc dl'York, Shaftesbury. Bierke-

lay etc., voire même lord Baltimore), expé-
diaient en Anmérique (les tenanciers et des enga-
gés, surtout des engagés, et restaient grands sei-
gneurs, eni Angleterre. C9e3i explique~ le mode

de formation primitif et les difficults postt
rieures ; on comprend ainsi comment les Cana-
diens vécurent tonujours en grande union ave,
leurs seigneurs, tandis que les Yankces étaient
toujours en lutte et en désaccord avec les lturs.

De là sont sorties deux nations bien distinetes,
l'une le l'autre : tUn 7i peuple moital, sociable, et
à côté un p euple anormal, étrange, qui a du sa
fortune bien plus aux irronstancs qu a ses qua-
lités.

ViI

Nos luttes contre les colonies anglaises
ont duré trois quarts de siècle, S termi-
nant en 1760 mais, comme il s'agit dans
cet article de l'Acadie et dtu Canada, il fau-
drait mettre en toute exactitude un siècle
et demi (1613-1760).

L'Acadie française réclame cent années
(1613-1710) durant lesquelles ni la Franco
ni le Canada ne lui ont prêté main forte,
mais seulement un peu d'aide. Durant
cette période, tous les efforts de ses adver-
saires ont été impuissants à la déraciner.
A cette dernière date (1710), on lança
contre elle autant et plus de soltlats lite
le chiffre total de sa population, hommes
femmes et enfants ; elle disparut du rang
des colonies françaises.

Le Canada eut d'abord contre lui l'in-
différence de Mazarin (1642-60) ; il prit
son essor sous la surveillance active dle
Colbert (1662-80). En 1672, la fondation
du fort Frontenac (Kingston) Ouvre la sé-

gleterre, arrivant à se sentir sagement ins-
pirée, dictait parfois à ses dépendances une
ligne de eonitte liabile qae celles-ci sem-
blaient prendre plaisir à méconnaître.

En résultat final, l'Angleterre a eu le
dessus parce que son esprit pratique jugea
la situation, et qu'elle employa toutes ses
forces dans la lutte. P'itt était un grand
homme qui voulait la gloire (le sa patrie
la marquise le Pompadour ne voulait que
du mal ait Can:ada.

lNJaMIN SUJLTE.
( La saic atu proch-It , int ctéro.

HISTOIRE DE

L'ILE-AUXCOUDRES
DEPUIs SON ÉTAHLisSEMENT U--QU'A Nos 1JUts,

AVEC SES TRADITIONs, SES LÉGENDES,
SES COUTUMES

Par M. l'abbé ALEXIS MAILLOUI
Vicaire-Général du Diocèse de Québec.

CHAPITRE HUITIEME

MAN'iâRE DE TENDRE LES PÊCHES AUX MAR-
SOUiNs.-MANIRE DE TUER LE MAR-

s0IN DANs LA PÊCHE

rie de nos difficultés avec les Yankees, qlui La manière de tendre une pêche aux
ne devaient se terminer qu'en 1760. marsouin,-sur 1<-s battures île lle-aux-

Nous commencions la lutte avec une Coudres exige beaucoup de soin et de
population de sept mille mines ; nos voi- précaution, si on ne veut pas faire des
sins en avaient 45,000. Néanmoins, ils frais considérables. Pour avoir changé
ne furent jamais capables, non-seulement la forme <e la pêche, on l'avoir changée
de nous conquérir, mais même le nous de place, il est arrivé qu'on n'a pli réussir
intimider. Nos forts, avancés jusqu'aux à retenir le murstuiiou l'empêcher <e
sources de l'Ohio, se maintinrent soixante sortir.
ans contre toutes leurs démonstrations il faut, avant tout, teni- compte de la
hostiles ; à plusieurs reprises nous avons course des courants et des sinuosités des
été ravager leur territoire ; et, quand ils battures de maniè-e à placer la pêche pour
ont fait mine le recourir aux représailles, qu'elle puisse être protégée par ces bat-
des échecs éclatants les ont arrêtés en turcs, surtout du côté de la partie Est vers
route. Les fils du baron de Bécancour,la
Le Moine diberville et ses frères, Hlertel c'est vers cette partie quwt entrainé le
de Rouville, Boucher de Niverville, et marsouin par l'action de la marée, et c'est
d'autres, les ont constamment tenus sous aussi à cet endit tu'il devra faire des
l'empire de la crainte et dut décourage- efforts pour s'échappem-(le la pêche.
ment. Le bas de la pêche se termine en la

Lorsque, par suite de la décadence de forme d'un cercle, et les harts ou perches
la monarchie française, l'Angleterre son doivent y être p'antées plus près les unes
gea sérieusement à prenIre l'ascendant des autres que
dans les colonies, il lui fut impossible decôtés, où le marsouin n'a Jamais l'idée
confier à ses sujets, nos voisims, la tâche, d'essaer de passer, parce que le courant
en apparence facile, de nous écraser: elle emi- de baissant l'entraîîe vers la partie de la
ploya à cette «-ivre ses meilleures troupes pêche qui est située à l'est.
(1 755). Les Yankees comptaient pourtant Le ra-croc, ou la partie nord-ouest du
beaucoup plus qu'un million d'âmes ; haut île la pêche, est fait en fome de c,
nous n'en avions que soixante mille. On dont la pointe duinord se termine par un
vit se renouveler ce (lui avait ou lieu cin- passag laissé libre pour l'entrée du mar-
quante ans auparavant en Acalie : l'An- soimi dans la pêche. C'est la partie la
gleterre envoya contre nous autant d(e sol- plus importante. Dans le rond, que doit
dats que nous avions d'hommes de tout former le fond de ce roc--oc, les harts OU
âge, de femmes et d'enfants réunis, et, perches doivent êtres plait
spectacle que l'histoire n'a presque jamais ches les unes des autres, à peu prés comme
présenté, ces forces inmposaîntes fuent re- celles du fond de la partie Est de la pêche
tenues par les défaites trois ans sur nos La pointe de ce racCroc ne doit être ni
frontières. L'avant-dernière campagne trop fermée ni trop ouverte, car c'est d'elle
(1759) fut sur le point de tourner comm qe
les précédentes. L-s historiens reconnais-lesuc e
sent tous qu'il est impossible de pousser aux-Coudres, que, pour n'avoir pas fait at-
plus loin l'héroïsme que ne l'ont fait les tention à en bien diriger la pointe, on n'%
Canadiens. En supposant que la France pu réussir à retenir les marsouins. IDes
nous eût aidés seulement tie dix autres pêcheurs, entendus dans le métier, m'ont
mille hommes, la fortune changeait com- assuré que la raison pour laquelle on n'a-
plétemiient.\tit pli retenir <ans la pêche, pendant l'été

Disons avec M. llamiîeaui(: " 'l- flût-il11- IS70, atm (les marsouins qui y
arrivé en 1690, en 1706, en 1736, si les
Canadiens, au lieu d'être un contre vingt, vaisQ direction de la pointedu racroc.
eussent été seulement un contre cinq, ou Les harts qui forment l'enceinte de l9
si même la France eût secondé leur vail- pèche sont solidement enfoncées dans ine
lance et leur habileté par un secours con espèce de glaise qui les retient fortement
venable 1 " On ne les an-ache point l'autonneL'ac-

Ah ! si l'on avait su comprendre, à Ver- tion des glaces, pendant lhiver, les casse
sailles, ce que pouvait produire pour l'hon- au-dessus du sol, îe manière qu'il est as
neur du nom français sez facile, au printemps, de reconnaître

Touteonde de gloire oùvivaient nos aei l'enceinte qu'occupait la pêche, afin deTou e'nndedegmireou vvaintno iteu i tendre à la môême place ; ce qui est d'une
Le spectacle d'une si longue résistance, importance majeure pour le succès deO

malgré d'aussi faibles moyens, intéressera teeurs.
toujours les hommes portés vers l'étude lu Dans le but de s'épamgner, je pense, 10
pas-é et qui recherchent les causes des suc- fatigue de lutter contre le courant des eau%
cès et les décadences des races. Il est vi-d<li
sible qu1e la France avait définitivement dirige la mare. Il monte le fleuve ou il
adopté une fausse politique à l'égard le le descend avec le courant,à
ses colonies, mais que ses colons, organisés
par eux-mêmes, selon leurs besoins, exé- obstacle qui l'oblige à
entaientmses merveilles, taudis qs tee l'sln- l'eau'tle-
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La pMche doit être tendue de manière
que le marsouin puisse en prendre l'entrée
lorsque la marée baisse. Sur les battures,
où la pêche est tendue, la course de l'eau
est d'une très-grande rapidité, surtout dans
les grandes marées. Le courant de bais-
sant, venant des battures qui se trouvent
au sud-ouest de la pêche, a son cours vers
l'entrée de la pèche. En le suivant, le
marsouin est amené vers cette entrée d'oùu
part une aile ou queue qui l'empêche
d'aller plus vers le nord, où se trouve un
petit chenal qui lui ferait éviter de passer
sur les btture. et dans l'entrée le la
pêche, si cette queue ne lui en barrait pas
le chemin. Une fois engagé dans l'entrée,
il se trouve entre deux rangées de harts
qui l'obligent d'en suivre l'ouverture, dont
la largeur est de sept arpents. Il se tient
éloigné des perches que le courant agite
avec une grande violence ; il descend
Juisqu'au bas de la pêche où il trouve
un rond qu'il parcourt jusqu'à la ren-
contre des autres harts qui forment
l'aile ou le long-pan du sud de la pêche,
qu'il remonte contre le courant jusqu'au
rond du raceroc dont la pointe recourhe
en dedans le rejette vers le fond de la
pêche, pour lui faire recommencer la
même course. Egaré et effrayé par ces
perches qui lui barrent le chemin, il con-
tinue de tourner dans la pêche, en se te-
nant toujours loin des harts dont l'agita-
tion et le bruit l'épouvantent.

Pendant qu'il cherche ainsi une issue
pour s'échapper de sa prison, la marée
baissante diminue la profondeur de l'eau
jusqu'au point que, dans les grandes mers,
le marsouin reste à sec au milieu de la
pêche.

Tant qu'il y a une profondeur d'eau
considérable dans la pêche, il continue
d'apparaître de temps en temps à la sur-
face de l'eau, comme lorsqu'il est libre.
Mais c'est un fait remarquable que, (lu mo-
ment que l'eau a diminué et qu'il craint
de n'en avoir bientôt pas assez pour navi-
gjuvr, on ne le voit plus apparaître à la
surface. On dirait qu'il a le pressentiment
.de la dangereuse position où il se trouve.

l semble craindre d'être aperçu de quel-
qu'un qui pourrait profiter de la détresse
où il se voit pour lui donner la mort.
Mais l'eau diminuant toujours de profon-
deur, et lorsque le marsouin n'en a plus
que juste ce qu'il lui faut pour se mou-
voir, s'il y en a plusieurs dans la pêche,
on les voit se rapprocher les uns des
autres, par un instinct de conservation,
afin de se protéger mutuellement. Ce qui
indique qu'ils ne se réunissent pas ainsi
uniquement pour mourir ensemble, mais
bien pour se protéger, c'est que les mar-
souins étant absolument inoffensifs avec
leurs têtes, et ne pouvant se défendre que
par le moyen des coups que porte leur rc-
doutable queue, ils se placent nez à nez
tête à tête, et, quand il y en a un grand
nombre, ils forment un grand rond avec
leurs queues. Alors il n'est pas facile de
les tuer, parce'qu'il y a un danger réel de
passer au milieu d'eux pour aller les frap
peg près (le la tê-te, le seulen droit de leur
corps où l'on peut facilement leur donne:
la mort. Un coup de leur redoutabl
queue peut tuer un homme, ou du moim
le renverser par terre, le priver de con
naissance ou lui casser les membres.

A la fin du baissant des grandes ma
rées, les marsouins restent à sec sur l
sable des battures. Dans ces circonstances
on les tue aisément en s'approchant d'eu
du côté de la tête, que l'on peut place
entre ses jambes, pour enfoncer un dar
àm la jonction du cou avec le crâne. C
coup leur donne une mort instantanée
Dans les petites marées, c'est une dur
besogne que de tuer les marsouins, parc
qu'alors il reste quatre et cinq pieds d
profondeur d'eau dans la pêche et que le
marsouins en ont plus qu'il ne leur e
faut pour flotter et courir avec une v
tesse et une agilité surp)renantes. Voi<
de quelle manière on leur fait alorsl
chasse.

On sait qu'un des associés est spécial
ment chargé de veiller sur la pêche et qu
par le moyen d'une longuevue, il a soi
de regarder souvent pour voir si quelqu
mnarsouin n'y serait point stré, surtou
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au commencement de la marée baissante. C'est pendant ce trajet, qui se fait assez rerts d'un sang bouillonnant; regardez-
En a-t-il iperçu q elqu'un, il jette un cri lentement, que chacun raconte ses vic- les, allant, revenant, se croisant, se cho-
qui se répète de voisin à voisin, et bientôt toires et les coups vigoureux que son bras quant dans leur rencontre soudaine et im-
un nombre sutisant (le pêcheurs sont aver- nerveux a portés sur chacun des marsouins prévue ; les uns suivant le fil du courant
tis qu'il y a du marsouin dans la pêche. qui est venu à la portée (le son bras. Car, afin de se débarrasser du fardeau qu'ils
A cette nouvelle, une grande excitation là comme à la guerre contre des hommes, traînent, et dont ils ne peuvent se séparer;
s'empare (le tous ceux qui sont avertis. chacun aime à conter ses exploits, son les autres remontant péniblement contre le
Laissant toute occupation, chacun se hâte adresse, son courage, sa force musculaire, courant avec des efforts qui les exténuent
le se rendre au rivage ; on se saisit des et le nombre de victimes qui ont succombé encore plus sûrement ; et puis, las, fati-
bateaux qui sont à l'usage de la pêche et, sous ses coups. gués, épuisés de sang, de force et de vi-
à force de raines, on s'empresse d'aller se Si, au contraire, la marée ne doit pas gueur, succombant sous les coups redou-
placer à l'entrée de la pêche, en attendant suffisamment baisser pour qu'on puisse se blés des pêcheurs qui achèvent, par de
que la marée ait assez baissé pour qu'on se jeter à l'eau et tuer le marsouin avec les nouvelles blessures, de faire couler le sang
lance à la poursuite du marsouin. En dards, la chasse doit se faire avec les ba- qui restait encore dans les veines de ces
aperçoit-on quelqu'un qui semble appro- teaux, et c'est alors qu'elle devient diffi- pauvres victimes, et vous aurez une idée
cher le cette entrée pour trouver le moyen cile, mais intéressante au suprême degré. de la scène qui a lieu sur les battures
de s'échapper, on pousse des cris, on Au signal donné, les rameurs se cour- de l'Ile-aux-Coudres chaque fois que des
frappe avec les rames sur le bord des bent sur leurs rames et se mettent à la marsouins viennent se constituer prison-
bateaux, on jette des pierres dans l'eau poursuite des marsouins, qui, ayant suffi- niers dans l'enceinte de la pêche.
pour lui faire rebrousser chemin et le ren- samment de l'eau pour flotter, fuient dans (La suite au prochain numéro.)
voyer dans le fond de la pêche. toutes les directions pour éviter la mort. _

A ce bruit, le marsouin, dont le sens de Les lanceurs, placés à l'avant des embarca- Une période critique dans l'histoire de
l'ouïe est extrêmement délicat, s'agite, va et tions, les regards fixés sur l'eau pour aper-
vient, court tout éperdu dans, l'enceinte de voir les fuyards, ont le bras levé et armé
la pêche. Il a l'assurance du danger im- de la redoutable lance. Un marsouin Ceux qui lisent dans les étoiles sont d'o-
minent (lui le menace, et cherche à trou- vient-il à passer à la portée voulue, le lan- pinion que la terre est sur le point d'entrer
ver une issue pour fuir au loin dans les ceur la lui envoie de toute la vigueur de dans une des plus critiques périodes de sa
profondeurs des eaux. Mais de tous les son bras. A-t-il eu le bonheur de la bien carrière-la plus critique peut-être depui.
côtés à la fois, il aperçoit une barrière de diriger, elle va s'enfoncer dans les chairs le déluge. Plusieurs astronomes éminents,
harts qui s'agitent avec violence sous l'ac- du marsouin qui, en la recevant, fait voler en
tion du courant ; ce qui l'effraye et l'em- avec sa queue une colonne d'eau. Si la période de 1880 à 1885 sera d'un caractère
pêche d'approcher (1). lance est solidement enfoncée, les rameurseptionel1dansàl'exise ncdscorp

Lorsque la marée a suffisamment baissé retirent leurs rames de l'eau pour ne plus exceptionnel dans l'existence es dcorpsplanétaires. Une autorité éminente dit
ou qu'elle est rendue au point qu'elle s'en servir que pour garantir le bateau de "Si on peut juger quelque chose par les
a peu de temps à baisser, on laisse un chavirer quand, avec la rapidité de l'éclair, astres nous approchons de la période la
bateau dans l'entrée de la pêche, afin de le marsouin change de route : alors, par leplstestn tielle de hitorode la
continuer le bruit et empêcher le marsouin moyen de la corde dont un des bouts est Depuis le commencement de l'ère chré-
de sortir, puis tous les autres bateaux attaché à la lance et l'autre au bateau, le tienne le périhélie des quatregrandes pla-
s'avancent, en silence, afin de décou- marsouin se voit chargé de conduire la tes le système s qute gran s,
vrir où se sont réunis les marsouins. barque. C'est une dure tâche, mais, mal- nètes du système solaire, Jupiter,ranis,
Tous les hommes du même bateau ont gré la blessure profonde qui lui a été faite, Saturne et Neptune, n'a pas coïncidé. lis

des dards fixés solidement à une des ex- malgré les bouillons de sang qui sortent decinstseront fot ocpé.ire toeest
trémités d'un fort bâton de bois dur. Le de sa blessure, malgré la pesanteur du ba- decins seront fort occupés. La. théorieest
plus habile d'entre eux se place en avant teau chargé de quatre à cinq hommes, mal- ques est l'e u pîès dsogandes p-

;z nètes est le plus près (le. soleil, la tempe-
du bateau, ayant à la main une lance mu- gré les terreurs dont il est saisi, le mar- et la conditie
nie de deux oreilles qui doivent s'ouvrir souin s'élance en avant avec sa lourde sont tellement troublées, qu'elles causent
dès qu'elles seront entrées dans les chairs charge (1). Dans cette traînée rapide et des vicissitudee nuisibles, des pluies tor-
du marsouin, po,µr l'empêcher d'en sortir. dangereuse, les pêcheurs recommencent iibles, des sécheresses prolongées, etc., qui
A ces lances est attachée une forte amarre leurs cris et leur tapage, pour troubler etrésultat la destruction des ré-
qui reste fixée après que le lanceur a frappé effrayer le traîneur du bateau. Si le mar- coltes et la peste parmi les êtres humains
son coup. Cette amarre est attachée au souin a été lancé dans le bas de la pêche, et les animaux domestiques."
bateau par son extrémité. ce qui est presque toujours le cas, il dirige La mortalité pendant la période du pé.

Du moment qu'on a découvert l'endroit sa course vers l'entrée, contre la violence rihélie est aussi beaucoup plus grande. Les
de la pêche oùse tiennent les marsouins, du courant qu'il refoule avec une rapidité grandes épidémies qui ont dévasté la terre
on s'arrête, afin d'attenire le point favo- incroyable. Parvenu au raccroc, il y ren- pend es deries intdscloteu
rable de la marée pour leur déclarer la contre les harts ou le bateau resté dansi pendant les derniers vingt siècles ont e
guerre, en leur 'livrant une chasse qui l'entrée, et est obligé de rebrousser chemin lieu, dit-on, à l'époque de ces coïncidences.b le-obligél"Dans les sixième et treizième siècles,
offre un spectacle vraiment amusant. pour regagner le fond de la pêche avec e ces planète

Si la marée doit baisser suffisamment une rapidité quatre fois plus grande, aidé tro s sufrentaen pr et
pour qu'on puisse se jeter à l'eau afin de qu'il est par le courant. pestes telles que l'ère chrétienne n'en avait
darder le marsouin, on attend, avec impa- RZendu au bas de la pêche-les hommes jamais éprouvé de semblables.
tience, qu'on puisse se jeter en dehors des qui se font traîner dans le bateau ont cessé ''Maintenant, pour la première fois en
bateaux. Au; milieu d'une poudrerie leur tapage, afin de ne point forcer le mar- quantenant, l prire des emu o u' 0  quPrante siècles, le prhledsqar
d'eau que les marsouins lancent en l'air souin de franchir l'enceinte des perches- ugrandes planètes-Jupiter, Uranus, Sa-
avec leurs queues, on frappe, on crie, on il reprend sa course vers le haut de la g'turne et Neptune-va coïncider. Si la

- court, avec un tumulte indescriptible, pêche, et il ne parvient qu'assez rarement concidence de deux planètes produit de
Bientôt, des larges et profondes blessures à s'y rendre, épuisé qu'il est par les efforts tels résultats marqués ; si la coïncidence
faites aux marsouins avec les dards dont qu'il a faits pour traîner son fardeau et par de trois d'entre elles-ce qui est arrivé
chacun joue à qui mieux mieux, jailit un le sang qui s'est échappé de sa blessure. en 2000 ans-- lais

e sang noir et abondant qui rougit toutes les Alors, par le moyen de la corde, on duap- b isso de é ur lé-ap lébile impression de dévastation sur la race
e eaux de la pêche. Mais qu'on ne s'ima- proche du bateau pour lui arracher le reste humaine, quelles effroyables conséquences
- gine pas qu'une seule blessure soit capable de vie qu'il conserve encore, en le perçant ne devrons-nous pas craindre lorsque ces
r d'arrêter le marsouin. Frappé par plusieurs avec les lards. quatre astres immenses suniront pour faire
r coups de dards, et quoiqu'ayant perdu une Imaginez, maintenant, qu'il y a quatre, sentir leur maligne influence sur cette
e grande quantité de sang, il fuit toujours, six, huit bateaux attelés ainsi sur quatre,pt
s éperdu et rapide, jusqu'au moment où, à six, huit marsouins, et qu'ils sont traînés Le spt e rs

bout de sang et de forces, il s'arrête pour dans toutes les directions possibles. Fiu- chains cataclysmes se sont déjà fait sentir
mourir. rez-vous le déluge d'eau que lance la queue

- cet instant, les tueurs, rassasiés de de ces marsouins de manière à faire un par q ineux de Chicaole ioston,(le
ecarnage et de sang, et épuisés par leurs orage, retombant dans les bateaux et sur Saint-Jean, etc., et par les terribles oura-
,courses et leurs efforts, respirent un les pêcheurs. Imaginez le tumulte d'une gans et les inondations qui ont dévasté

x peu. Puis, si la profondeur de l'eau le scène où les hommes crient, où les mar- certaines contrées durant ces dernièries ami-
r permet, ils réumnissent leurs muorts pour les ,soumis lancent de l'eau dans les airs, où les ne a e rpin ufn el
d enîtiler dans une amarre, et, avec l'aide de bateaux fuient dans toutes les directions nere; par lesparitions du fondle ;dpa la
e la marée montante, ils les traînent en arrière avec la rapidité de l'éclair, où les eaux nierrbescrse et ladsparind sie îl;a lan

.de leurs bateaux jusqu'à l'endroit du ri- sont bouleversées et entrent de toute partquatédemilosepronsax
e vage ou se trouve la maison de la pêche, dans les bateaux. Voyez tous ces hommes qide t es Chinell'né deprsnes etc.

e _ tepsdeuslejusqu'aux os;s e- La célèbre prophétie de Madame Shuip
e (1) Quoique les harts de l'enceinte de la pêche chiant tantôt d'un côté, tantôt de l'autretnqungrdnobesraplrn,
s5 soient placées les unes des autres à un dlistance pour empêcher leurs embarcations d'être dtn qu'u "glatn dur mone rapellero n
n qui fait un espace assez large pour que le umar- renversées parles virements subitset rapides18 ."Ctepéiio éatbseas

isouin ptusse y passer- aisement, ilest presque de la course des mamouins. Voyez encore 1881. Cette, srdcio rechache baseosao-

c enou y epassa têt s'eéahappe cepedant ces pauvres et malheureux poissons qui giuse-u apsto eaqal u
La quelquefois, quand il est pressé de trop preès et tantôt s'enfoncent, tantôt paraissent à la gdqeaiet scur a pcetitemoquble granes

surtout lorusqu'il est blessé, mais en se roulamnt surface de l'eau en laissant échapper de deainèts cpràcteépqelsga e
con"tre lestsé u vien to ebout de renverser leurs larges et profondes blessures des tor- pl a copsûtsszdasceshoe

e, ne réussit pas toujours à gagner les eaux pro.- -, pour attirer l'attention, et aucun mail ne
n fondes, lor sque la marée a beaucoup de baissant. (1) On lance toujours le marsouin lorsqu'il peut être occasionné par la sérieu econlsi-
te lu dehor,, de la pêch- et surtout en id-hors dui vient à la rencontre du bateau, et jamais quand dération de la porte des "- sie- 1,-ds

bas, i muacontre de hautes battures qui lui bar- il fuit, peur ne pas s'exposer aux redoutables"
trent le c'emin,- où il s'échoue et s'y fait tuer. coups de sa queue'.
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Ier DE L'AN 1879

LA CHAUMIÈRE'

Tempus eda rrerus.

Un an rient de s'enfuir : ne le reqretto-epat
Il a semépartout tant de maux sous ses pas! . .....

W. CHwsA..
Qu'il iit froid. ô mon Dieu, dans la pauvre chmanièe
Pls de bois ni (ie pain pour les enfants en pleurii"

La limr er, -- le m-et fait monter sa prière,
Seîlable agi doux parfum qui s'exhale des fleurs!

Après avoir ainsi, cette mère pieuse,
Plié Dieui bénir ses chers petits enfants,
El-le donne à haiun -obole gracieuse!-
De bien tnr l-baisers à défaut d'aliments!

(CvtP lpremiel le l'an! chez le riche on festdanen,
- rni . tout joyeux, embrassent leurs p'rents,

sur tes fronts réjouîis un douîx bonheur rayonne,
Comme une étail dl'or sur un ciel de printemps!

Salut, o jour mie l'an Jour de vive allégresse-
Pour l'ame dont la vie est un tissu de fleurs!'
Vais là-bas j'aperçýois, plongé dans la tristesse,
L'être qui neconnut que chagrins et douleurs'

Le nouvel ai est beau dans fa riche demeure :
Les jouets, les bonbons et les cadeaux charmante,
Sur des coussins soyeux, semblent attendre l'heun
Où, tout fiers, les prendront un essaim de gourmands

Sogs ces lambris dorés, le pre de famîie
C'uontemnplê tous les siens ifun oeil plein de, douoeur;
Dans l'âtre, très de lui, loyensement ptille
Un bon feu d'où jaillit une mdoute chaleur.

Ainsi, dans les palais du riche deee monde-,
L'on voit briller partout la joie et le bonheur;
Ilticu redoute lias la tempête qui gronde
Et glace, en son chemin, le pauvre & terre« t--

Il fait froid. Le soleil, seus un épais nuage,.
Dérobe les reflets de ses rayons dorés ;
Au loin, le vent mugit, solennel en sa rage,
Et promène dans Vair la neige à flots pressés.

Mais que vois-je, soudain. à travers la tempête I'
Ciel ! une femmîe pâle, à l'air triste et souffrant t,
Ses membres ant glacés; ele avance, s'arrte
Et presse suîr son sein un toutpetit enfant I

'Cette femme débile, à la démarche lente,
Qui brave sans fléchir le froid impétueux,
A laissé la chaumière, et, comme une âme errante,.
Elle va meîdei' aux portes des heureux .

rlle hasarte. en tremblant, une vllregottîique-
Aux mnagriiques .rcsî aux superbes djons;
Mais lt, sa voix rel. contre un cœur dm et sceptlqua
Qui rejette sa plainte et rit de- ses halles.!. --

Le lendemain au soir de ce jo ur mémorable,
Vers l'obscure chaumière allai

t 
un étmnger

Il entre, il aperçoit-spectacle é6,noua ,table-
Trois cadavres pâlis gisant sur le .W-- '.

Le soufie de la mort, ce simoun redoi. ttabIê,
Avait, sur lachaumine, abattu ses fures'm;
Mais taisons-nous ! car Dieu, ce père inc,"mParale,
Aime à cueillir parfois, pour le ciel, quelqî*10 i u

Telle on voit, sur son nid, la gentille hirondelle
Caresser lu regard ses petits expirants,
De même le Seigneur abritait sons son aile,
Dans le triste réduit, la mère et les enfants!

Pauvres, consolez-vous !... Des bruits pleins de mystère,
En ce beau jour de l'an, montent vers le ciel bleu:
Ceesmille grandes voix qu'on nomme la prière
S'envoient doucement jusqu'au trône de Dieu I1

Prêtez I'ýrelîle encor !..- . vous, pauvre âme souffrante;
Dieu ! 'est 'être-qutend vers les cSurs sansappui;
C'est la main qui protège une main suppliante ;,
Dieu donne le bonheur: le bonheur n'est qu'en lui!

-(étt domme nu ut--ac--i------- ---
isait réfléchir profondémaenst. vu aussi...

-Ousi, et je me rappelle même qu'il était at- -Le petit travail que-nous avoun exécuté au

telé -e deux chevaux gris, pied du gros chêne avant le duel ."

-Bien emtedu, tu n'as p nu voir le uméro L'amant de madame de Charmière répoudit

-Je n'ei gu,ère pensé à le regarder, je t'as- par un signe de tête affirmatif.
-Sure, t d'ailleurs la voiture était déjà loin " Je n'en suis pas sûr, tis e'est probable, dit

quadje e suis trouvé nez à nez avec la do- froidement le bossu, qué, depus sa prenière con-

zele. "e uni dit versation avec Piievert, savait très-bien à quoi
-C'est dommage, dit Taupier entre ses dents. s'en tenir.

l Dire qu'avec un morceau de earton comme -Et cela ne t'inquiète pas!.

Celui-là, uous saturions à quoi nous en tenir," -Tant que les Prussiens auront une garnison

ajouta-t-il en jouant avec un papier carré que à Saint-Germain, je pense qne ,nous pouvons

ses doigts venaient de rencontrer sur la table. dormir tranquilles. L'hercule î ira pas donner

Valnoir, perdu dans des réflexions sérieuses, des représentatione de ce côté-là avec son pail-

suivait d'un regard distrait les mouvement du lasse et sa sorcière.

bossu, quand eelui-ci s'écria tout à coup : " Après la levée du siége, n Dus aviserons,

bosMais, au fait, d'où te vient ce numéro im- comme disaient les rois de France, quand il y

priméù?en avait encore."

-Je.m .. je ne sais," dit l'amant de Rose en Valnoir devint plus sombre et retomba dant

exitumo3it aveu surprise l'objet que maniait ses réflexionîs.
Taupier ."Je me résume, reprit Taupier qui ne voulait

C'était un de ces cartons que les cochers sont-
tenus de remettre an voyageur qui monte dans
leur voiture, et celui-là semblait avoir été froissé
et même mouillé, car les indications en étaient
à peine lisibles.

Le bossu l'avait ramassé machinalcment à
côté du papier accusateur que Valnoir avait jeté
sur la table après le lui avoir fait lire.

" Voyons ! dit vivement Taupier, tâche de te
rappeler si tu as pris un fiacre hier et si ce nu-
méro a pu tomber de ta poche en rentrant.

-Je suis sûr du contraire, et ce carton n'était1
pas là ce matin, car Bourignard, qui a la rage1
de balayer, l'aurait enlevé.

-Donc, tu viens de le semer sans teo aper-.
eevoir quand tu m'as montré l'écriture ti- cette
drôlesse.

-C'est bien possible, murmura Valnoir,. qui
ne comprenait pas encore.

-C'est sûr ; maintenant, te soviens-tu des
mouvements de la susdite quand elle a mis son
acte d'accusation sous le nez de Saint-Senier ?

-- Parfaiterient ; elle l'a tiré de sa poitrin ùa
il était ioulé et passablement déformé par l'eau;1
l'officier n'y a jeté qu'un coup d'Sil avant de le1
laisser tomber sur la table dut poste où je l'ai
pris et fourré dans ma poche, après l'avoir lu
rapidement.

-Et tu ne t'en es plus occupé, si ce n'est
tout à l'heure pour l'exhiber ?

-Non, je l'ai retrouvé en m'habillant tel que1
je l'avais pris.

- Très-bien ! s'écria Taupier triomphant.8
Maintenant, nous y sommes, et avec ce brimbo-5
rion-là noms saurons à qui la sorcière avait don-
né rendez-vous derrière l'église.

"J'ai même une vague idée que je devine
déjà.

-Tu es pins habile que moi, murmura triste-
ment Valnoir.j

-Cherche un peu si tu n'as pas vu rôder une
personne de ta. connaissance aux alentours de la1
Madeleine.

-Non... je ne me souviens pas, balbutia let
journaliste.

-Je vais t'aider, car heureusement la dame
de tes pensées est plus perspicace que toi et elle
m'a fait hier soir ses petites confidences.

-Je comprends de moins en moins, dit sèche-
ment Valnoir, que les allusions à sa maîtresse
vexaient presque toujours.

-Et qui pouvait aller faire sa prière si tard,
sinon une dévote et même une dévote affligée !

-Mademoiselle Rendée de Saint-Senier! s'é-
cria Valnoir frappé d'îin souvenir oublié dans
les agitations de la nuit..

-Allons donc! tu y- arrives enfin, mais il
faut joliment t'aider, et la belle Rose a eu bien
raison de me conter la scène de jalousie qu'elle
t'a faite à propos de la noble damoiselle.

-Oui, oui, c'est vrai, je l'ai vue monter les
marches de l'église.

-A quelle heure 1
-Mais, à la chute du jour, bien longtemps

avant de rencontrer la bohémienne, et je ne crois
pas..

-Bah ! bah ! les pieuses personnes du grand
monde font de longues dévotions et je parierais
volontiers que la dame du fiacre était mademoi-
selle de Saint-Senier qui venait de causer avec
la sauteuse,

-Au fait ! dit Valnoir en se parlant à lui-
même, cette Régine avait l'aifd'attendre sur ce
banc où je l'ai aperçue d'abord... mais, d'un
autre côté, quel rapport entre l'élève d'un sal-
timbanque...

-Tu oublies sa vocation pour le métier d'am-
bu,'ancière, et son retour de Sainbt-Germain en
commagnie de l'illustre mort. Ni toi ni moi ne
savon.I au juste ce qui s'est passé dans ce'voyage
sentimt.'ntal, car je n'ai pas encore pu mettre
la main .ur ce fier-à-bras de Podenac, mais je
suis sûr q i'il y a là un mystère, et ee mystère,
je l'éclaire 'rai avec ceci."

Taupier m'ontrait le carton imprimé.
" Numéro 5,721 ! épela le bassu. Par la

grâce de ce ta.lisman et par la force des démar.
ches du citoyen Frapillon, homme d'affaires et
caissier du Serpe.'teau, je saurai en trois jours
tout ce que je veurr savoir, et... .

-Et nous n'en serons pas plus avan cés, puis.
-ue cette tille a tout vu et tout dit, interrompit
Valnoir avec humeur.

-Laisse-moi faire, et je te garantis qlue bien-
tôt elle ne rédigera plus de poulets dans le
genre de celui que m'as montré.

Le malheureux rédacteur en chef regarda son
complice forcé avec inquiétude, comme s'il eût
craint de lire diants ses yeux le présage d'un nou-
veaun crime.

" Oh i n'aie pas peur, dit T-iupier qui avait
compris, j'opérerai par les moyens doux.

--Maie, demanda timidement Valneir, ai ces
gens-là étaient cachés. dans 1a. clairière, ils ont

pas lui laisser le temps de se rétracter ; tu me
confies ce carton cabalistique et tu mie donnes
carte blanche pour dresser mes batteries avec le

concours de l'intègre Frapillon.
-Soit ! murmura le journaliste, qui ne trou-

vait plus la force de faire des objections.
-Quant à la qrrrancde association, continua

le bossu du ton d'un charlatan lui fait une an-
nonce, nous en discuterons les statuts de-
main soir au célèbre café du Rat-Mfort où j'ai
convoqué nos illustres amis, etj'espère que tu
voudras bien honorer de ta présence ce cénacle
humanitaire.

-Ne compte pas sur moi, je ne sais pas si je
serai libre, dit Valuoir avec humeur.

-Tu demanderas la permission de dix heures
à la citoyenne Charmière, cria l'irrévérencieux
bossu en prenant le chemin de la porte; je
cours au journal et de là chez Frapillon, le plus
socialiste des caissiers.

-Pour lui demander une avance ? dit le ré-
dacteur en chef avec une grimace.

-Pour protéger tes précieux jours contre les
hobereaux de province, ingrat !" répondit Tau-
pier, qui disparut comme un Partht après avoir
lancé sa flèche.

Valnoir se trouva seul avec ses pensées, qui
n'étaient rien moims que gaies.

La révélation qu'il venait d'entendre le la
bouche de l'abominable bossu pesait de tout son
poids sur sa conscience troublée, et il se deman-
dait s'il ne ferait pas mieux de rompre avec ce
scélérat et d'aller tout raconter à M. de Stint-
Senier.

L'inspiration était loyale et salutaire, et, en
d'autres temps, le journaliste n'aurait pas hésité
à la suivrel; mais, depuis que madame de Char-
imière était entrée dans sa vie, la personne ou
le souvenir de l'en chanteresse s'interposait tou-
jours entre ses résolutions et ses actes.

Si je consultais Rose ? "se dlisait invariable-
ment l'esclave volontaire dans les circonstances
graves, et jamais occasion plus sérieuse ne s'e-
tait offerte de consulter cette dangereuse Egérie..

Aussi se décida-t-il à lui soumettre le cas, et
il allait s'habiller pour se transporter chez elle,
quand il se souvint de la consigne.

L'appartement de la place de la Madeleine
lui était interdit pour toute la journée, de par
le billet de la dame du logis, et force lui était de
remettre au lendemain la terrible confidence.

Il alluma un cigare pour tuer le temps jusqu'à
l'heure du dîner, et il s'installa dans un faniteuil
en rêvant à ses récentes aventures.

La conversation avec Taupier avait été fort
longue et le soleil dorait déjà de ses derniers
rayons la cime des arbres du jardin qui s'éte i-
dait sous la terrasse.

A travers les feuilles des clématites et des pois
de senteur qui grimpaient le long lui treillage et
que le farouche citoyen Bourignard ne dédaignait
4 as d'arroser deux fois par jour, Valnoir voyaitme dérouler devant lui unîe large pelouse où pico-
raient joyeusement les moineaux du voisinage.

Ce gazon, rarement fauché, précédait un pa-
villon construit en forme de chalet isolé au fond
de ce parc qui paraissait avoir dépendu autre-
fois d'un grand hôtel rasé, comme tant d'autres,
pour faire place à des maisons de produit.

Les fenêtres de ce pavillon 'ne s'ouvraient ja-
mais, et le journaliste avait toujours cru qu'il
était inhabité.

Indifférent, d'ailleurs, comme on l'est à Paris,
il ie s'était jan is enquis des locataires qui pou-
vaient l'occuper, et se contentait de trouver que
ce toit rustique bornait fort agréablement la
perspective.

Ce soir-là, par extraordinaire, il remarqua que
lIs persiennes v-rtes du chalet étaient levées au
îpremier étage de la façade.

Il pensa que les habitants étaient revenus de
quelque villa des environs de Paris, chassés par
les Prussiens, et pesta intérieurement contre le
siége qui lui ramenait paut-être des voisins in-
commodes ou indiscrets.

Quoique peu curieux de sa nature et fort pré-
occupé pour le moment, Valnoir ne put s'empê-
cher de regarder pour prendra un aperçu de la
tournure de ces réfugiés.

Personne nie se montrait sur la alerie qui
faisait extérieurement le tour du pavillon, mais
le soleil avant du se coucher éclairait en plein la
chambre du milieu dont la fenêtre était ouverte.

Le fond de cette pièce était occupé par de
vastes tentures blanches au pied desquelles, à sa
grande suirprime, 'amn mut mde Rose distingu t par-
faitemîent nue femme agenouillée.
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Lt femme agenouillée était vêtue de noir et ce
costume de deuil s'accordait parfaitement avec
son attitude.

Elle avait l'air de prier sur un tombeau.
Elle tournait le dos à Vaînoir, qui lie pouvait

juger de son âge que par sa taille évidemment
jeunme.

Qîuant à ses dlévotionîs, il était très-difmcile de
devinîer à mini elles s'atdru-ssaienmt. .

L-s vastes tenturecs blanches qui gar-nissaient
le fondm de la pièce pouvaient recouviir un cer-
cueil ou entoure-r le lit d'un mnalade.

Mais la pleiire hypothèse semblait pueu pr-o-
bable.

Coîmmnent adlmttre, un effet, que ce pavilloni,
inîhabité depuis lomngtempe, se fût~ rouvert pour

-célébrer des funerailles.
Oui teniterre per-sonnîe salis formalités préa-

lables, à Patris surtout, et nun dléès danîs le cha-
let auramit certainemenmt amenmé des allées et vu-

-nues quimn'auraient pas échappé àa l'oeil des voi-
-'ins.

t Le même raisonnemeunt pouvait, il est vrai,
s'applignîmr aui cas de maladie, et le silenîce qui

tavait toujours régulé autour de cette maisonniette

abandonnée ne s'accordait guère avec le mouve-
ment obligé des visites du médecim.

Valnoir fit promptement toutes ces rétiexions
et sa surprise s'accrut d'autant.

Il ne pouvait détacher ses yeux de ce singu-
lier spectacle et, pour ne pas être apercu, au cas
où l'inconnue se retournerait, il prit position
derrière le treillage qui le cachait :omplétement.

Depuis qu'il ét it tombé dans une série d'a-
ventures bizarres, le journaliste, d'ordinaire as-
sez sceptique, se sentait très-porté à croire au
merveilleux, et surtout à rattacher ce qu'il voy-
ait à s- propre histoire.

La conversation de Taupier lui trottait par la
tête, et il lui suffisait d'apercevoir une femme en
deuil pour penser à mademoiselle de Saint-
Senier.

Mais quelle apparence que la sour de son ad-
versaire, fort bien apparentée au faubourg Saint-
Germain, fût venue occuper un pavillon iso.é
sur les hauteurs du quartier Bréda ?

Avant le duel, Valioir savait qu'elle a.vait
passé l'été à Maison-Laffite, chez une tante qui
revenait l'hiver habiter avec elle un petit hôtel
de la rue d'Anjou-Saint-Honoré.

C'était même à propos de ce séjour à la cam-
pagne en brillante compagnie que le Serpenteau
avait publié sous le titre : Nouvelles du grand,
monde, quelques lignes où le frère de Renée avait
vu une allusion blessante.

Le rédacteur-en-chef rejeta donc bien loin la
supposition qui s'était présentée d'abord à son
esprit, mais il n'en resta pas moins à son poste.

Le soleil avait disparu et l'intérieur de la
chambre mystérieuse se remplissait d'ombre.

Les draperies blanches étaient encore visibles,
mais la forme de la femme en noir s'effaçait déjà
dans la demi obscurité du crépuscule.

"Il faudra bien qu'elle allume, ne fût-ce qu'un
cierge, pensa Valnoir, et alorsje verrai bien la
figure de cette beauté désolée."

Il fut tiré de ces réflexions par l'entrée du ma.
jestueux Bourignard qui lui apportait les jour.
naux du soir.

" \onsieur, dit le citoyen concierge, le moblot
est revenu vous demander, mais cette fois je lui
ai dit que vous n'étiez pas rentré depuis hier, et
que j'étais même très-inquiet de vous.

-Parfait, père Bourignard, parfait. Vous êtes
rempli d'imagination. Et qu'a dit ce guerrier
provincial

-11 n'a pas paru trop surpris, seulement il a
-chuchoté avec son camarade, et même j'ai en-
tendu qu'il lui disait : ".Au fait, il est possible
qu'il ne revienne jamais !" et l'autre a répondu
" Tant mieux ! c'est toujours un de moinîs."

-Vraiment ! s'écria Valnoir, vous êtes sûr
qu'ils ont dit cela ?

-Sûr comme je suis sûr de savoir par cœur la
Déchlrutioa d's droits dc lhomme, répondit so.
lennellenent le portier.

-Bourignard ! vous êtes un serviteur m'>dèle,
et je vous donnerai cette semaine des places pour
les Variétés.

-Si ça ne faisait rien à monsieur, j'aimerais
mieux deux eiiées au café-concert pour aller
entendre madame Bor-das chanter la Canaille.
Mon fils Agricola préfère cet hymne à tous les
spectacles frivoles et réactionnaires.

-Vous aurez vos entrées, vertueux Bouri-
gnard ; je vais sortir pour aller dîner et je ren-
trerai tard, ainsi ne m'attendez pas.

-Monsieur désire-t-il de la lumière ?
-Non, c'est inutile, dit vivement Valnoir. A

propos, le chalet d'en face est donc habité à pré-
sent ?

-Je ne l'ai point ouï dire, répondit le grave
concierge ; il est vrai que, pour le moment, la
politique ne me laisse pas le temps de m'occuper
de ce qui se passe dans le quartier.

" D'ailleurs, l'entrée du pavillon est dans la
rue de Laval, et, de ce côté-ci, je n'ai jamais vu
personne.

-Alors je me serai trompé," dit négligem.
ment Valnoir, qui ne se souciait pas de mnettre
Bourignard dans la confidence de ses préoccupa-
tions.

Dès qu'il se retrouva seul, il se remit à son
observatoire, mais il eut le chagrin de constater
que la fenêtre avait été fermée pendant son col-
loque avee le portier, et il ne vit pas briller la
moindIre lueur à travers les persiennes.

La toile tombait au moment où le spectacle
allait devenir intéressant, mais Valnoir avait de
quoi se consoler dans le récit que Bourignard
venait de lui faire.

" Ils croient que j'ai été tué ou pris dans la
bagarre, pensa-t-i!. et j'en suis débarrassé au
moins pour quelques jours. D'ici à ce que le
Saint-Senier soit détrompé, j'aurai le temps de
prendre mes mesures, car il ne doit pas lire sou.
vent les journaux."

Cette pensée rassurante le fit songer à parcou-
rir ceux que le concierge avait apportés.

Il n'avait plus à craindre d'être vu du pvl-
lon, qui semblait plus désert que jamais. Il a-
Inuna donc tunei bougie et se mit à parcourir les
feuilles tdu soir.

L'escarmouche de la nuit n'avait pas dû passer
inaperçue, et le rédacteur-en-chef se doutait bien
lue les reporters n'auraient pas négligé une si
belle occasioni de f tire- de la copie.

Il trouva enI effet dens le premier journal qui
lui tomba sous la main1 un lonîg récit du combhal
nocturne auuel le ntrrateur n'avait pas man-I
qué île donnier des propuortions grandioses.

L'ennemi atvait été vigour-eusemnent repousst
et atvait repassé la Seinie en empjortanit beaucoup
de morts et de blessés.

"Malheureusemnt, ajoutait le rédacteur mi
litaire, le lieutenanmt mini commandlait le poste le
pîlus avatncé aî disparuî. M. de Saint-S... qu'ou1

au tout lieut de croire mort, était un brillant offi-
cier qui a héroïqnu-menît payé de sa vi- le tort da
s'être latissé surprenîdre."
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-Oh ! !it VaInoir, je crois que tu te réjouis

trop vite.
"J'ai à peine epevu flrpersonIe qui était

dans le fiacre, et' àplus- forte raison, je ne ais
pas out -mll e est'lo u

, - 'l ffinered dit le bossu, qui pa-

..- IL caourrA.1
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Valnoir se dispensa de lire les commentaires

ajoutés par le stratégiste d'occasion qui déplo-
rait vivement la fatale négligence de nos offi-
ciers.

Ce qu'il venait d'apprendre suffisait amplement
à le rassurer.

" Allons, décidément, dit-il entre ses dents,
je crois que je me tirerai sans encombre de cette
vilaine affaire. On ne parle pas de la bohé-
mienne, donc elle a disparu avec le Saint-Se-
nier.

" Je laisserai Taupier s'arranger avec les deux
saltimbanques, et je saurai plus tard me débar-
rasser de lui aussi, car ce bossu devient par trop
dangereux."

Le seul point qui restât à éclairer, c'était la
visite annoncée par Bourignard ; mais Valnoir
se persuada sans peine que les deux inconnus
qui étaient venus le demander cherchaient tout
simplement des nouvelles de leur camarade et
ami le lieutenant.

" Je suis assez connu à Paris, pensa-t-il, pour
qu'un soldat du poste leur ait dit mon nom: et
ils auront facilement trouvé mon adresse.

" La réponse de Bourignard a dû les découra-
ger, et il est probable qu'ils ne reviendront
plus."

Après avoir ainsi arrangé les choses dans sa
tête, Valnoir se sentit plus léger et se décida à
s'habiller pour aller dîner dans un restaurant du
voisinage.

La maison de madame de Charmière lui était
fermée jusqu'au lendemaiu, et il éprouvait le
besoin de se distraire par le bruit et le mouve-
ment d'un lieu public.

Il allait sortir du fumoir quand le son éloigné
d'une cloche attira de nouveau son attention du
côté dujardin.

" Tiens! tiens! murmura-t-il, on reçoit des
visites au chalet mystérieux."

Le tintement se renouvela deux fois coup sur
coup.

Cet appel paraissait venir d'une entrée qui de-
vait donner sur la rue de Lavai, comme l'avait
dit Bourignard.

Il était donc peu probable que le visiteur,
quel qu'il fût, se montrât sur la pelouse qui s'é-
tendait derrière le pavillon.

A tout événement néanmoins, VaInoir souffla
sa bougie et attendit.

Sa persévérance fut récompensee.
Il n'était pas en observation depuis cinq mi-

nutes que deux formes humaines parurent à
l'angle du chalet.

La nuit était trop sombre pour lui permettre
de distinguer le sexe des promeneurs qui arpen-
taient lentement le gazon à cinquanta pas de
lui.

Tout ce qu'il pouvait voir, c'est qu'un dia-
logue animé devait être engagé entre eux, car
ils s'arrêtaient de temps en temps et gesticu-
laient avec beaucoup de vivacité.

Valnoir crut même remarquer que l'un des
inconnus élevait souvent le bras vers les fenêtres
du chalet et il en conclut qu'il était question de
la chambre aux draperies blanches.

Le vent, qui était assez fort et qui soufflait du
sud, enpêchait les voix d'arriver jusqu'à la ter-
rasse, à la grande contrariété du spectateur de
cette scène.

'"Je suis bien sot de m'obstiner ainsi, pensa
le journaliste, j'enverrai demain aux renseigne-
ments dans la rue de Laval et probablement ce
que j'apprendrai ne m'intéressera guère."

Au moment où il allait :lever le siége, il s'a-
perçut qiv les promeneurs avaient changé de
direction et se rapprochaient peu à peu de la
terrasse.

Bah ! se dit-il, espionnons jusqu'au bout
pendant que j'y suis ; en deux phrases je saurai
à quoi m'en tenir sur mes voisins on voisines,
et, dès que j'aurai deviné la charade, j'irai
dîner."

Le couple avançait lentement, à cause des
temps d'arrêt fréquents qui retardaient sa
marche, et Vaînoir ne distinguait encore que
des gestes, sans avoir pu recueillir une parole.

Son cœur battait sans qu'il sut trop pourquoi,
d t il se sentait cloué à son poste par un instinct
dont il ne se rendait pas bien compte.

Sa curiosité allait être satisfaite, car les mys-
téieux promeneurs arrivaient enfin à portée de
la voix, et il redoublait d'attention, quand un
formidable éclat de rire partit derrière lui.

" Que diable fais-tu là i " criait à tue-tête
l'insupportable Taupier, qui venait d'entrer sur
la pointe du pied.

Avant que Valnoir eût eu le temps de se re-
tourner, la vision du jardin avait disparu.

F. DU BoisooBsE.

(La suite au prochain numéro.)

UN POÊTE CANADIEN APPRÉCIÉ
EN FRANCE

plus haut, M. Fréchette a su se créer une per-
sonnalité qui s'affirme surtout par un mélange
de grâce et d'ampleur, et par la sincérité péné-
trante de l'action venue du cour.... On dirait
que, par un heureux effet de l'étroitesse du cadre,
la poésie de M. Fréchette, rajeunie, s'est con-
densée et concentrée là (dans les sonnets) avec
plus de perfection et plus de charme encore. Un
parfum subtil s'exhale de ces petites pièces déli-
cates, d'une suavité mélancolique ou tendre.. ..
Deux sonnets m'ont rappelé, par leur tonalité
discrète, par l'alliance exquisse de l'émotion
profondément humaine et de l'image correspon-
dante dans la gamme rustique, les fines minia-
tures poétiques de notre André Lemoyne, où le
sentiment s'épanouit si naturellement en fleur-
enfleur qui chante-selon l'expression du conte
oriental......

(De la Revue des Deux-Mondes.)

1er octobre 1877.

C'est une joie et une consolation pour nous,
après les tristes événements de 1870, de rencon-
trer dans une province annexée depuis plus d'un
siècle aux possessions anglaises de l'Amérique
du Nord, des écrivains lui sont restés français de
langage et de cœur. L un d'eux, M. Fréchette,
député au Parlement canadien, est un lettré
et un poëte très-apprécié de ses compatriotes. Si
l'ont sent parfois dans son livre l'influence de
Lamartine et de Victor Hugo, on y trouve aussi
plus d'une note originale. Plusieurs de ses
poëmes ont la verdeur des forêts canadiennes, la
grande allure des fleuves majestueux de son
pays. On écoute avec émotion et reconnaissance
cette voix sympathique dont le chant arrive, à
travers l'Océan, vers la mère-patrie, avec un ac-
cent tout personnel, mais foncièrement français.

CHATEAU DE PORCHkRES, près Forcalquier
(Basses-Alpes), 12 novembre 1877.

Monsieur,
................. ........................

Vous m'avez procuré de charmantes et douces
émotions, dans ces pages pleines de la vraie sève
poétique, celle qui vient des profondeurs de
l'âme. Il y a dans ce recueil, fait de soupirs et
de sourires, comme toute vie de poëte, telle
pièce qui suffirait, à elle seule, pour consacrer un
talent et assurer la renommée à son auteur. Je
n'ai pu lire sans être remué et attendri Un soir
à bord, Abandon, Premier amour, Reminicor, et
surtout cette admirable poésie du 1er Janvier.
Je cite, vous le remarquerez, lfs morceaux où
domine la note mélancolique, celle qni vous
donne une remarquable parenté avec Musset....
Mais ma prédilection pour ces pièces ne m'a nul-
lement empêché de goûter celles dont le ton
plus élevé donne à votre livre son vrai caractère,
comme, par exemple, ce beau et large Alleiuia.
Par le temps de réalistes et de parnassiens qui
court, on est heureux de sentir ce souffle spiri-
tualiste, de voir un poëte planer dans les idéales
sphères tant abandonnées. Ca été une vraie joie
pour votre lecteur, monsieur, de constater que,
si l'école poétique française déserte la hauteur,
il est quelque part de libres et généreux esprits
qui résistent à la tendance matérialiste du mo-
ment. C'est cette impression que j'ai essayé de
traduire dans le sonnet ci-joint que je vous prie
d'agréer pour son intention reconnaissante et
sincère. Un maître qui traite le sonnet comme
vous l'avez fait dans l'appendice si réussi de
votre volume, a le droit d'être exigeant.

(Ce sonnet étant en langueprovençale, en voici
la traduction.)

Salut, amis ! Salut, frères du Canada!
Rameau cher et fécond du fier arbre de France
Vos branches s'étendent, fructifiant à foison
Et, de loin, le poëte aime à vous saluer.

Les siècles et l'éloignement ne vous ont point
[changés ;

De votre berceau latin vous gardez le souvenir;
Notre croyance est la même, et semblable notre

[amour ;
Et dans l'ouvre de Dieu, nous nous donnonsula

[main.

Qu'importe la distance et es mers et les fleuves,
Si c'est le même soleil qui nous donne sa lumière,
Si pour la même foi les cours battent d'accord!1

Tandis que le vieux monde verse des flots de
[sang,

Rejoignons nos mains pardessus les vagues,
On n'est plus éloigné quand les cours sont voi-

L. I>E 1Rlitc-PEIUssIs.

,IeLIlustration.)

PAa is, 8 mars 1878.

Y .1 xr 1-. Si. par delà l'Océan. au piedde dla eavane

çais, et c'est le sang français qui coule aux
veines du poëte. Au nom (le la France son
cœur bat, pendant que les voix de Chactas et
d'Atala résonnent encore à son oreille et que
dans la brume semblent errer l'ombre des vieux
Natchez et le fantôme de René pleurant encore
ses ennuis immortels.

(Du Parnasse.)

PARis, 15 novembre 1878.
Nous avons reçu de M. L.-H. Fréchette,

membre du Parlement canadien, un charmant
volume de poésies intitulé : Pele-Mele. M. Fré-
chette est un poëte d'un indiscutable talent. Son
vers est harmonieux et élégant, ses descriptions
sont vraies, ses sentiments élevés. D'autre part,
M. Fréchette est Français de cœur, bien que le
Canada. malgré l'héroïsme de ses habitants, ait
été détaché de la mère-patrie. Voilà bien des
raisons pour que l'auteur de Ple-Méle ait toutes
nos sympathies.

Le livre que notre confrère d'outre-mer nous a
envoyé est partagé en deux parties : Poésies di-
verses et Sonnets. La plupart des poésies qui le
composent sont consacrées à l'Amérique et sur-
tout au Canada ; d'autres sont adressées à des
poëtes français ou aniéricains, et à des per-
sonnes amies ; d'autres, enfin, sont plus person-
nelles à l'auteur. Nous avons surtout remarqué
celles qui ont pour titre : Sursum corda, Papi-
neau, A Lonqfellow, Jolliet, La Louisianaise,
La dernière Iroquoise, Alleluia, et le sonnet sui-
vant, que nos lecteurs nous sauront gré, nous
n'en doutons pas, d'avoir reproduit :

(Ci-suit le sonnet: A Prosper Blanchemain.)
N'avions-nous pas raison quand nous disions

plus haut que M. Fréchette était un poëte d'un
talent indiscutable et français de cœur

OHOSES ET AUTRES

La paroisse de Saint-Bruno est mainte-
nant pourvue d'un aqueduc, grâce à l'es-
prit d'entreprise de MM. Champeau, Du-
lude, Jodoin et Roy. On fait venir l'eau

,des lacs qui rendent les montagnes de cette
paroisse si remarquables.

Partout de la neige, de la neige en abon-
dance. En Ecosse, il est tombé tant de
neige dans une seule journée, qu'en cer-
tains endroits il y en avait dix et douze
pieds. On n'a rien vu de semblable de-
puis trente ans.

La Cour d'Ottawa restera en deuil jus-
qu'au 29 janvier, à l'occasion de la mort
de la princesse Alice. Le 30, il y aura
grand bal à Rideau Hall.

En Angleterre, le deuil de la Cour du-
rera six mois.

L'hon. M. Morris, ex-gouverneur de
Manitoba, a été élu à I'oronto-Est, pour la
Chambre locale, contre M. Leys, le candi-
dat libéral, par une majorité d'une qua-
rantaine de voix. On croit que M. Mor-
ris remplacera M. Cameron, qui vient d'être
fait juge, comme chef de l'opposition et
du parti conservateur à la Chambre locale.

M. Doucet, magistrat de police, de Qué-
bec, est mort la semaine dernière. M.
Doucet avait été successivement greffier de
la paix depuis 1846, et juge de police en
1868. Il était âgé de 63 ans.

D'un caractère aimable, M. le juge
Doucet laisse un grand nombre d'amis. Il
avait épousé en 1848 mademoiselle Del-
phine Bruneau, fille du juge Bruneau. Il
laisse une veuve et deux enfants.

ie gouverneur-gnéral et son premier
ministre portent tous deux le nmême nom.
Le marquis (le Lorne s'appelle et si'ne
comme le chef du ministère :Sir John.
L'un esrt Sir John Douglas Campbell,
communément appelé (coinmonly called)
marquis de Lorne ; l'autre est Sir John
Macdonald. L'un est baronnet, l'autre
chevahier-.

Lettres adressées à M. Fréchette par les 0 'E UýA",u,«ýtluU UJv&" e_L er p ongu grand fleuve Saint-Laurent, quelqu'un
premiers écrivains et poëtes de France, au se souvient encore de la patrie française et nous
sujet de ses poésies : envoie son salut, nous dlevons l'accueillir avec Il y a dans le nouveau gouverneme it

joie et reconnaissance, et répondre fraternelle. d'Ottawa deux ministres portant le nom
(De la Gazette des Dimanches.) ment à sa pensée fraternelle. Celle de M. Louis de Macdonald, et deux ministres portant

30 septembre 1877. H. Fréchette nous arrive avec l4orme d'un vo- le nom de Pope: Sir John Macdonald,lume de vers, écrits dans notre langue, élé- ministre de l'Intérieur, et l'hon. Jamues'
...... La manière de M. Fréchette dénote une gants, faciles, bien français d'allures, de ton, demdee

parenté littéraire avec nos poëtes de la grande forme, de pensée, écho lointain de Lamartine et Macdonald, de la Nouvelle-Ecosse, mi-
ériode romantique... L'inspiration est généra- d'une école oubliée. Le poëte songe aux aïeux nistre de la Justice ;.l'hon. J. Hl. Pope,

ement sérieuse dans sa forme élégante, avec une canadiens, à ces soldats venus die la vieille Gaule de la province de Québec, ministre de l'A-émotion intime courant toujours sous le réseau et des Armoriques, qui combattirent dans ses t
de la phrase, lorsqu'elle n'éclate pas dans un repaires l'enfant des bois, et percèrent à travers griculture, et l'hon. . . Pope, de l'Ile
vers sonore, fièrement jeté. D'ailleurs, malgré la forêt vierge le chemin du progrès et de l'ave- du Prince-Edouard, ministre de la Marine
Me affinités avec les maîtres en poésie nommés nir. La terre américaine recouvre leurs os frau- et des Pêcheries.

On dit que Sir John A. Macdonald rem-
placera le juge-en-chef Richards à la Cour
Suprême, après la prochaine session. Il
irait auparavant en Angleterre pour se faire
assermenter comme membre du Conseil
privé de la reine. Il y a déjà plusieurs
années que la reine lui a conféré cet hon-
neur ; mais, vu la position délicate où il se
trouvait depuis l'affaire du Pacifique, il
n avait pas cru devoir se faire assermenter
avant d'avoir été réhabilité par le peuple.

L' Union des Cantons de l'Est demande
que le parlement rende au clergé les droits
politiques qui lui ont été déniés par le
jugement de la Cour Suprême du 21 fé-
vrier 1875, dans la contestation de l'élec-
tion de l'hon. M. Langevin. Il dit que le
parti actuellement au pouvoir ne peut re-
fuser de faire 4ce que les évêques de la
province ont demandé dans la lettre pas-
torale publiée quelques jours après ce juge-
ment.

On dit que les propriétaires du Tele-
graph de Londres ont refusé la somme
de £850,000 sterling pour leur journal.
Le Times est évluée £5,000,000, le Stan-
dard à £2,000,000, et le Telegraph £1,-
000,000. La circulation du Times est de
85,000, celle du Standard 145,000, et
celle du Telegraph 200,000. Les cochers
de Londres ont, parait-il, leur journal avec
une circulation de 600,000 ! Le Times a
plus d'annonces que le Standard, le News
et le Telegraph réunis. Le Standard vient
ensuite.

Les journaux de Québec parlent beau-
coup de la séance qui a eu lieu à l'Uni-
versité-Laval, il y a quelques jours, à l'oc-
casion de la distribution des prix décernés
par M. Fiset aux meilleurs discours sur
l'agriculture. M. Barnard a eu le premier
prix, savoir, (75, et M. l'abbé Provencher
le deuxième, qui était de $25.

Nous espérons que les études de ces
deux messieurs et les discours prononcés
à cette séance seront publiés en brochure.

La grande fête de Noël a été célébrée à
Montréal, comme de coutume, avec le plus
grand éclat. La messe de minuit avait
attiré au Gésu une foule considérable. Le
chour excellent de cette église a chanté
avec le plus grand effet la célèbre messe
du Sacré-Cour de Gounod. La musique
et le chant ont aussi été fort remarqués à
l'église Saint-Jacques.

Il y avait foule à Notre-Dame, dans
l'après-midi de Noël, pour entendre le der-
nier sermon de la retraite par M. Levesque,
qui est considéré comme l'un des meil-
leurs prédicateurs de Montréal.

Le Séminaire de Montréal ne manque
pas d'excellents prédicateurs depuis quel-
ques années.

Nous croyons devoir dire qu'il y avait
aux vêpres, dans la deuxième galerie du
côté de l'épître, un bedeau mal élevé qui
traitait le monde avec la plus grande gros-
sièreté.

L'exécution de Costafrolaz, le meurtrier
de Mathevon, est la première qui ait eu
lieu depuis l'avénem nt au pouvoir du
nouveau gouvernement. Le condamné
avait fait un recours en grâce ou en com-
mutation de peine. Le ministre de la
justice, M. James Macdonald, rejeta la
requête de l'assassin, et signifia à M. Nolin,
le shérif de Saint-Jean, que la loi devait
suivre son cours.

Ce fait est digne d'être noté. Sous le
gouvernement Mackenzie, on sait que la
plupart des sentences capitales rendues
par les tribunaux de la Puissance ont été
commuées. Pendant l'administration de
M. Blake comme ministre de la justice, il
n'y a pas ou une seule exécution, et cinq
ou six condamnations à mort furent cas-

en faveur de l'abolition de la peine do
mort. Si on on juge par les débuts, la tac-
tique du gouvernement actuel sera diffé-
ren~te.

1
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Les chats du cardinal de Richelieu

Cette gravure est la reproduction d'une
charmante toile de Louis-Eugène Lambert,
qui a figuré au Salon de 1878. Louis-Eu-
gène Lambert, après avoir été médaillé en
1865, 1866 et 1870, et décoré de la Lé-
gloon d'honneur en 1874, est aujourd'hui
hors concours. C'est un ancien élève d'Eu-
gène Delacroix.

Quant à son tableau, nos lecteurs peu-
vent juger par la gravure de la coquette-
rie et du contraste de la composition. Les
jeunes chats de Richelieu sont installés
sals façon, sur les insignes du terrible mi-
lstre, pour y prendre leurs ébats, et l'un
d'eux pousse le sans-gêne - on dirait
Presque l'espièglerie-jusquî'à prendre pos-
session du chapeau même de Son Emi-
lence, et y faire un prêche à sa façon.

L'idée est originale. Le tableau, qui,
de plus que la gravure, offre des tons co-
quettement harmonisés et un faire plein
de finesse et d'esprit, a été remarqué au
Salon. Ce délicieux petit chat blanc et
sOyeux, se détachant dans un chapeau
rouge culbuté, lui faisait une enseigne qui
attirait de loin les visiteurs : enseigne de
bon aloi, du reste, car ceux qui l'allaient
voirétaient bien dédommagés de leur peine.

DÉCES
En Icette ville, le 10 décembre dernier, après une très-

longue et douloureuse maladie, soufferte avec la pa-
tience et la résignation d'une vraie chrétienne, Dame
hiarie-Rose-Delima Busseau, épouse de Charles-P. Hé-
hert, écr., marchand, à l'âge de 47 ans et 2 mois.

nonne mère. épouse dévouée, elle est allée là-haut re-
cevuir la récompeuse que Dieu a promise à ses bons et
idèles serviteurs.

AVIS IMPORTANT

Des abonnés nous écrivent pour se
Plaindre de ne pas recevoir leurs numéros.
Ces omissions ne sont pas le fait de l'ad-
Iliistration, car un contrôle sérieux a lieu
à l'expédition de chaque numéro. Elles
viennent certainement de la poste, où les
nulnéros sont égarés, les bandes déchirées,
etc. Nous avons adressé déjà des réclama-
tions ; nous les renouvellerons, et nous
Prions nos abonînés de ne pas nous attri-
buer les ennuis qu'ils éprouvent et que
'lous voudrions pouvoir leur épargner.

RUMEUR.-La saison ayant été si contraire
au commerce en général et aux manchonniers en
Particulier, il a été un moment où la maison
fBaiUc, )EsAUTELs & Cie. était pour tomberen
faillite ; non pas parce qu'elle ne vend pas assez,
tnais bien parce que la réduction de ses prix est
trop grande, ce qui fait croire qu'il est impos-

ible de vivre en vendant à des prix sibas. Lais-
sons les rumeurs aller leur train, et profitons des

ons marchés que cette maison nous offre, aux
1OS.105 et 217, rue Notre-Dame, où le gros

Chien est à la porte.

MM. Narcisse Beaudry et frère, Bijoutiers et11orlogers, annoncent à leurs pratiques et au
Public en général qu'ils ont en magasin un assor-
titnent de MONTREs en or et en argent, ainsi que
des BIJoux tant importés que de leur fabrique.
MR. Beaudry et frère fout aussi la dorure et ar-

enture, ainsi que la fabrication et réparation
.ornements d'églises. Nous croyons devoir

faire remarquer au public que ces deux mes-
sieurs sont tous deux ouvriers et surveillent,
Chacun dans son département, l'ex cution des
ouvrages faits. •

AkRcIssE BEAUDRY, EDoUARD E. BEAUDRY,
hijoutier pratique. Horloger pratique.

uN REMEDE POUR LA CONSOMPTION
Un vieux médecin, retiré de sa profession, ayant

reÇn d'un missionnaire des Indes Orientales la
formule d'un simple remède végétal pour la
8uérison prompte et permanente de la Consomp-

°,de l'a Bronîchite, du Catarrhe, de l'Asthme
et d toutes les maladies de la Gorge et des Pou-
éQ8, lequel est aussi une remède positif et ra-

eaI pour la faiblesse des Nerfs et pour tous les
~aux nerveux, après avoir au la preuve de ses
îerveilleue vertus curatives dans des milliers

eyas cotde son devoir de le faire connaître
le umntésufrne Animé par ce motif et

déirr~ d'alléger les souffrances humaines, j'en.
sierra mi cette recette à tous ceux quî la dé-

relut, avec des directions complètes pour la
aParation et l'usage du remède, en français~ernand ou anglais. Cette recette sera envoyée
rla malle en adressant avec un timbre de

Nte et nommant ce papier : W.- W. SHERAR,
14 owers' Blo tk, Rocenester, N.-Y.

AVIS
Sabonnés de L'Opinion Publique qui désire-

eut faire relier leurs volumes d'une manière

de 'ante et solide, et à bon marché, feront biena adresser au bureau de ce journal, 5 et 7, rue

Jolis cadeaux pour les fêtes. -Biblio-
thèques, Chaises, Pupitres de Dames, Tables et
Corniches de fantaisie, Etagères à glaces, Jardi-
nières, Glaces, Ameublements de salon, Chaises
d'enfants, Meubles de tous genres, chez

A. BÉLANGER,

276, rue Notre-Daine, Montréal.
Les dames sont instemment priées d'aller lui

faire une visita avant d'acheter ailleurs.

A NOS LECTEURS.--Nous sommes convaincu
que nos lecteurs et aimables lectrices liront
avec plaisir le compte-rendu d'une visite que
nous avons faite récemment au nouveau magasin
de M. P. E. LABELLE, le marchand de nou-
veautés de la rue Notre-Dame. On se rappelle
que M. Labelle tenait ci-devant son établisse-
ment sur la rue Sainte-Catherine ; ce n'est qu'à
la fin d'avril dernier qu'il a transporté son im-
mense fonds de marchandises à l'endroit qu'il
occupe- actuellement : 109, RUE NOTRE-
DAME, entre les rues Bonsecours et Gosford.
M. Labelle a cru devoir opérer ce changement
afin d'avoir un local plus spacieux, plus central
et répondant mieux aux besoins de sa nom-
breuse clientèle. Nous avons été surpris de voir
les prix excessivement bas auxquels les mar-
chandises sont vendues dans ce magasin. Une
visite convaincra tout le monde de l'avantage
qu'il y a de s',dresser à M. Labelle avant d'a-
cheter ailleurs.

Au Magasin Rouge, 581, rue Sainte-Cathe-
rine.-CoMPÉTITIoN sANS PRÉcÉDENT DANS LE
cOMMElIcE DE NoUVEAUTÉ.--Notre magasin
n'est ouvert que depuis quelques mois, et des
milliers d'acheteurs l'enicombrent déjà tous les
jours. C'est vraiment plus que nous osions es-
pérer. Nous nous faisons toujours un devoir
d'être véridiques et sans exagération dans l'an-
nonce de nos marchandises, ne descendant ja-
mais à ce système vulgaire et trompeur d'an-
nonces prônant des marchandises qui n'ont au-
cune valeur appréciable. Nous savons, toute-
fois, que le public est trop intelligent pour s'en
laisser imposer par ces reclames mensongères.
Il nous suffira de dire que notre grande expé-
rience dans l'achat des stocks nous donne une
supériorité indéniable sur qui que ce soit pour
l'achat et la vente de marchandises qui ne sont

pas surpassées pour la nouveauté et le goût.
Nous vendons nos Tweed' et nos Etoffes à
Robes à une commission de 21 pour cent seule-
ment. Nous coupons nos Draps et Tweeds
gratis, et donnons les Patrons de Robes et de
Manteaux par-dessus le marché ! Lahaute répu-
tation dont notre maison jouit déjà pour les
marchandises de deuil n'a pas de précédent à
Montréal. Nous recevou tous les jours des
témoignages flatteurs quant à la qualité et à
la beauté des Marchandises de deuil que nous
vendons, comme toutes les Daines peuvent s'en
convaincre en nous honorant d'une visite. L.
J. PELLETIER & CIE., Propriétaires ; J. N. Ai-
sENAULT. Gélait.

Décisions judiciaires concernant les
Journaux

10. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, que ce journal soit adressé à son nom
ou à celui d'un autre, est responsable du paie-
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'editeur ipeut conîti-
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au mo-
ment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi j our
abonnement dans le district où le journal se pu-
blie, lors même qu'il demeurerait à des cei-
taines de lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
refuser de retirer un journal du bureau de poste,
ou de changer de résidence et de laisser accumul-
ler les numéros à l'ancienne adresse, constitue
une présomption et une preuve prima facie d'in-
tention de fraude.

Carte.-M. Charles L. A. Dozois, siavana-
geusement connu du public, apres avoir été au
service de MM. H. et H. Merrill, de la rue
Notre-Dame, vient de contracter un engagement
avec la célèbre Maison PILON. M. Dozois, d'une
expérience incontestable, profite de cette occa-
sion pour inviter tous ses amis et toutes les pra-
tiques qui voudront bien le patroniser, à venir
le voir dorénavant chez M M. PILON & Cie., où
vous trouverez tout ce qu'il vous faut en fait de
marchandises choisiès (fancy), telles que Soie-
ries, Gants de kid Alexandre, Etoffes à Robes,
Echarpes en soie pour Dames, Ruban de fantai-
sie, Frillings, Dentelles de fil, nagtnifiqtes
Châles brochés, et beaucoup d'autres niarchan-
dise de nouveautés défiant toute compétition.

AVIS SPECIAL

A tous ceux qui souffrent des erreurs et des
indiscrétions de la jeunesse, de la faiblesse ner-
veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remede a été découvert par un mission-
naire dans l'Amérique du Sud. Envoyez votre
adresse au RÉv. JoSEPu T. INMAN, Station D,
Ne'e- York.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 27 décembre 1878.
FARINE $ c. S C

Farine de blé de la campagne, par 100 lbs o0 00 à 0 0
Farine d'avoine-------------------- 0 00 à 0 51
Farine de blé-d'Inde.......-------------O à 0
Sarrasin....-----...-----.------.-----.---25A

GRAINS
Blépar minot-----.------.------------.-
Pois do ----------.-- - - -.. ---
Orge do ------ ---. . ---
Avoine par 40ilbs-.-------------------
Sarrasin par minot---------------------
Mil do .---------------------
Lin do ..- ... .-- -. ----
Blé-d'Inde do .....- -.----

LÉGUMES
Pommes au baril---------------------
Patatesau sac.----------------------
Fèves par minot---------------------
Oignons par tresse-------------------

LAITERIE
Beurre frais à la livre----------------
Beurre salé do ---...-...----
Froma,fe à la livre-------------------

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple..............--
Dindes(jeunes) do ...............
Oies au couple----.....---- -.-----.------
Canards au couple--------------------
Poules do ...............------
Poulets do . .- - -

GIBIERS
Canards (sauvages) par couple.-...--

do noirs parcouple-.-------------
Pleuviers par douzaine....--....--.-----
Bécasses au couple-------------------
Pigeons domestiques au couple ..----...
Perdrix au couple...........-«-.........
Tourtes Aà la douzaine--.---------..-----

VIANDES
Bout A la livre--..-.....--.---...----.
Lard do --........- . .---.
Mouton do ......---....-- .. ---
Agneau do -. .. --.... --. ----
Lard frais par 100 livres..............
Bouf par 100livres..................
Lièvres-------------- .---.---------

DIVERR
Sucre d'érable 6 la livre............
Sirop d'érable au galon---------------
Miel à la livre.......---........--..---
Eufa frais à la douzaine ...............

Haddock à la livre...-.--.-----.-------.
Saindoux par livre-------------------
Peaux à la livre--..--------------------

.
50
5050

0 80 à 0 90
0 40 à 0 50
0 50 à 060
0 35 à 0 50
0 40 à 0 50
1 00 à 1 05
1 60 à 1 80
0 00 à 0 80

1 50 à 2 00
0 90 à 1 00
1 10 à 1 15
004 à 0 05

LES ECHECS

Adresser toutes les communications concernant ce dé-
partement à M. O. TREMpE, No. 698, rue Saint-Bona-
venture. Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions justes du"problème No. 139: MM. V. R
Gagnon et Z. Delaunais, Québec; A. C., Saint-Jean;
L. O. P., Sherbrooke ; J. Gauthier, T. Lafrenière, H.
Paradis, J. W. Shaw, S. Lafrenaie et M. Toupin, Mont-
réal; N. P., Sorel.

M. J. Murphy, Québec.-Nous acceptons votre offre
avec plaisir. Veuillez nous faire parvenir les parties.
Merci pour vos problèmes.

M. Toupin, Montréal.--Nous ne pouvons nous occuper
à p-ésent de l'affaire dont vous parlez. Veuillez ne pas
oublier ce que vous nous avez promis dans votre der-
nière.

0 20à 0 251
o 201à 0A25 1J. W. Shaw, Montréal.-Merci pour toutesvos bonnes
0 10 à 0 12 informations. Nous croyons que le problème de ce

numéro sera bien goûté, car il est de main de maître.

1 25 à 1 50
0 80 à 1 00
0 80 à 1 00
0 40 à 0 50
0 50 à 0 55
0 35 à 0 40

0 35 à 0 40
0 40 A 0 50
0 00 à 0)0
010 à 0 00
0 15 à 0 17
0 50 à 0 60
0 00 à 0 00

0 07 A 08
0 08 à 00 09
0 0 à 0 10
0 00 à 0 10
4 50 à 5 50
4 50 à 5 00
0 10 à 0 15

0 07 à 0 08
0 00 à 0 00
0 12 à 0 14
0 15 à 0 20
0 00 à 0 06
0 12 à 0 12
0 05 à 0 O8

Foin, Ire qualité, par 100 bottes$........89 00 à 10 00
Foin, ? ne qualité......---............. 6 00 à 7 50
Paille, tre qualiét.-...-......- ........ 5 00 à 6 00
Paille, 4me qualité...----..---------. 4 00 à 5 00

Marché aux Bestiaux
Boeuf, Ire qualité, par100lbs.-.........30 75
Boeuf, 2me qualité.....-.....--------- 2 00 2 50
Vaches à lait-------------------.------15 0A 20 00
Vaches extra.---...--...----------------2500àA40O
Veaux,Ire qualité........------.--.------700àA80
Veaux, 2me qualité..-----------------5 ce à e610
Veaux, 3me qualité........----...----- -200A 40
Moutons, Ire qualité-......--... ----- -4 00 A 5 0
Moutons, 2me qualité....-..........--. 3 50 A 4 50
Agneaux, Ire qualité....--.---------3. 00 à 3 50
Agneaux, 2me qualité....----....-------200à 275
Cochons, Ire qualité.--......-.......-....-- 0à
Coohons,2mequalité------------------o.. 00 à 20 00

LjE JEU DE ]DAMES

Adresser toutes les communications concernant ce dé-
partement. A M. J.-E. TouitANLAi, bureau de L'fpi-
'mo&n Publique, Montréal.

PRO BLPME No.145

Composé par M. F. BLACK, Montréal.

NOIRS.

a7 00 à 800

s5r00 à 6 00

e.ano wuetcgeu

43040 à 4750

3is 90D0e0ga2e75

LE1 EU E DMESY

patmeàM J-E OUANEbueu delOi.

nionV PubiqeMotral

PROil ME N.145

CmoéprM FBLACKMntl

Nout olsd robèe. o 4

39 52 e n.

2olutions justes du Problème No. 143

Montréal.:-F. X. Black, N. Chartier, J. Boyte, P.
Décareau, Alexis Grour et L. Chartier.

Beauharnois :-L. Bergevin.
Québec:-N. Langlois, J. Lemieux.
Dans le problèmeNo. 144,,il Vfaut un pion Noir sur la

case No. 11, au lieu d'une dame.

AVIS'AUX DAMES
Le soussigné informe respeetueusement"les

Daines de la ville et de la campagne, qu'elles
trouveront à son magasin de détail, No. 196, rue
St. Laurent, le meilleur assortiment de Plumes
d' Autruches et de Vautours, de toutes couleurs ;
aussi, réparages de Plumes de toutes sortes exé-
cutés avec le plus grand soin, et Plumes teintes
sur échantillon sous le plus court délai ; Gants
nettoyés et teints noirs seulement.

J.-H. LEBLANO. Atelier: 547, rue Craig.

Nous offrons à tous nos correspondants, à Iceux qui
nous ont aidé depuis deux ans comme aux plus nou-
veaux, nos meilleurs souhaits de nouvelle année.

(Du Huddersteld College Magazine.)

PROBLEME No. 141.

Composé par M. S. Loyi, Etats-Unis.

Noirs.

À LA MÉMOIRE DE
HERR LOWENTHAL.

Blancs.

Les Blancs jouent et font échec et mat en 3 coups.

NOTES--Si les Noirs font une Dame avec le Pieu, le
mat est assez facile; mais, au contraire, très-difficile s'ils
réclament un Cavalier ou un Fou.

SOLUTION DU PROBLÈME NO. 139.

Blancs. Noirs.

1 T6ePD 1 R5eC (A)
2 D 4e F, échec 2 R joue.
3 T pr C, échec et mat.

<A)
1 R 5e R

2 D 4e F, échec 2 R 60 D
3 D 4e D, éohec et mat.

La Cie Améicaine des Oues de Smith,
Boston, Mass,

Cette Compagnie, établie depuis plus de vingt-six ans,
et qui a déjà fabriqué plus de QUATRE-VINGT MILLE
INSTRUMENTS, attire l'attention du peuple des Pro-
vinces Britanniques sur ses

Styles nouveaux et élégants pour 1878.
Les Orgues de cette Compagnie se distinguent de tous

les autres par leur ton pur, résonnant et qui imite la
voix humaine. Leur excellence est le résultat d'expé-
riences prolongées et soignées; le mécanisme est parfait
et sans défaut: on n'y emploie que les meilleurs maté-
riaux, et nul instrument n'est livré qu'après avoir été
scrupuleusementessayé.

Cette excellence se fait remarquer
dans les Orgues du plus bas prix comme les plus coû-
teux.

La Compagnie emploi- un dessinateur architecte de
talent et de mérite reconnus; les bottes sont toutes des
modèles de beauté et de symétrie, et conviennent pour
servir dans les résidences privées aussi bien que dans les
églises.

Ceux qui résident à peu de distance de Montréal peu-
vent s'adresser aux agents de la Compagnie,

MM. LAURENT, LAFORCE & Cie.
Correspondance sollcitée. Des catalogues, ete., son

expédiésfranco sur demande.
LA CIE. AMtICAINE DES ORGUES DE SMITH,

Fremont Street (vis-à-vis Waltham Street), Boston
Mass., E-U. 9-22-26-192.

BOTANIQUE
'Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collége de Montréal.

1 Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix:
Cartonné, 8IL20.-Par la poste, $1.30. $12.00 la dou-
zaine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches),
Cartonné, 40c.-$4.00 la douzaine. Le même, broché
30c.-83.00 la douzaine.

S'adresser à
LA CIE. BURLANDDEsBAaTs,

5 et 7, Rue Bleury, Montréal.

Longpré & David
AVOCATS

No. 15, RUE SAINTE-THÉRÈSE
MONTRÉAL.

A.-B. LoNGPRÉ. L.-O. DAvI--
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ETRENNES | 'ooava

ETRENNES!!
MM. PAY ETTE& BOURGEAULT informent

rpectut usment leurs amis et le public qu'ils
vi' nuent de recevoir un muagnifique assortimentde
Cadeaux et d'Etrennes pour les Fêtes

COMPRENANT DES
Livres de prière à couverture d'ivoire, velour,cuir de Russie, marocain, etc., etc.
Ouvrages de littérature française des meil-leurs auteurs, belles éditions très-propres àdonner en cadeaux
Grande variété de Chapelets montés en ar-

gent, cuivre et acier, de tous prix.
Porte-Chapelets de toutes qualités.
Une magnifique assortiment de gravures

représentant des sujets religieux et historiques.
Spéialité d'images dentelées.

Assortiment d'Albums varié et bien choisi
importés expressément pour les Fêtes. Aussi
STATUES de divers sujets le très-bon-goût et
à bas prix.

OeUNE VISITE EST SOLLICITÉE.-"

Payette & Boupgeaiult, Libraires,
No. 250, rue Saint-Paul,

Vis-à-vis la rue Saint-Vincent, Montréal.

AVIS AU PUBLIC.

MOUTARDE
PREMIÈRE QUALITÉ

DE

COLMVAN
EN CANISTRIEs DE

1 lb-, lb.,'ilb. de cette façon.

DEMANDEZ la MOUTARDE
Véritable ou Extra Superfine

DE COLMAN

MARQUE DE COMMERCE

TETE DE B(UF SUR CHAQUE
PAQUET.

Agent pour le Commerce
WILLIAM JOHNSON,

28. rue St. François-lavier,
MO N T RI E A L.

Botte 888, Bureau de Poste.

LIBRAIRIE SAINT-JOSEPH
NOUVELLES PUBLICATIONS.

AU PIED DE L'AUTEL, par l'auteur des Paillettes
d'Or.

I. Un quart dheure devant le Saint Sacrement.
Il. Une heure devant le Saint Sacrement.
III. Prière à Jésus dans l'Eucharistie.

Jolie brochure in-32. Prix, 3cts; la douzaine, 3octs; le
cent, $2.00.

LES PIEUX SOUVENIRS DU FOYER CHRETIEN, par le même auteur, même format, même prix.
ALMANACH DES AMES DU PURGATOIRE pour1879, renfermant un tableau d'indulgences plénières

et un calendrier franciscain. Prix, 5cts.
En vente chez

CADIEUX & DEROME,
207, RUE NOTRE-DA ME, 201,

MONTReAL.

Chemin de Fer l tercolonial
1s78-79

ARRANGEMENTS D'HIVER.

LES TRAINS EXPRESS à PASSAGERS partironttous lesjours (Dimanches exceptée), comme suit:t
Partant de la Pointe-L6vis--....--- --.---.... 8.o A.M." Rlvère.du-.Loup..---.--.---- .00 P.MArrivant à Trois Pistoles (dIner)....--.------3.00

" Rimouski...-............--..... 4.49
Campbelitonu(souper)-------.--..10.00 «
Dalhousie------------.........10.21 "
Bathurst------.-------------.....12.28 A.M.Newcastle .-------------....-.... 2.10
Moncton------.-----.--------.... 5.00
St-jean -.........------.------..--9.15 "

-Halifax- ---.-------- -... 1.30 P.M.
Chars Pullman sur les Trains Express.
Ces trains viennent en connection à Lévis avec lestrains du Grand-Trone partant de Montréal à 9.45 P.M.
Les chars Pullman partant de la Pointe-Lévis lesMardis et Samedis, vont directement à Halifax, et lesLundis, Mercredis et Vendredis à St-Jean.
Pour informations concernant le prix des billets depassages, le taux du fret, l'arrangement des trains, etc.,s'adresser à

G. W. ROBINSON,
Agent,

177, rue St-Jaoques.
C. J. BRYDGES,

Surintendant-Général des Chemins de Fer
du Gouvernement.Montréal, 18 nov. 1878.

PUBLIQUE

A TRES-BAS PRIX CHEZ

BIEPERT PEBES
(Successeurs de W. Riepert et Cie.)

CHAPEL1ERS ET MANCHONNIERS
No. 91, Rue St. Laurent, Montréal.

EFFETS EN FIL LUSTRE I Ç

Paniers à Eponges,

Porte brosses et savon,
Huiliers, Vases à céleri et à mari-

iades, Paniers à cartes de visite, chez

IL. J. A. SURVEYER,
524, Rue Craig, Montréal.

SHEEWo,'s
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CRAIG & CIE.
L'un des meilleurs et des plus grands établissements Canadiens-français du pays.

Musique Nouvelle I
ROMANCES FRANCAISES.

Après l'hiver• •............ ...
A ma fenêtre....................
Branche d'aubépine ............
Blan che colombe.
La Bouquetière de Marly
Le banc de pierre.............
Clair de lune •.. . .........
Confidence......................
Les deux Mères .........
Enfants d'un jour. ...
Enfants et fleurs .................
Fleurs de souvenir............
L'heure attendue.................
Jean Mathurin...................
Lisette, vous n'en saurez rien.....
Rose. .........................
Sous d'autres cieux...............
Une larme. ...................

50 centins
50 ''
40 "
35 ''
25 id

50 ''
50 ci

35 ''
50 6635 ci

50 "t
30 "

50 g'
50
50 '
25 '

VALSES POUR PIANO.
Céleste...... ..... ... ... ..
La boulangère a des écus
Créole ..........................
Carmen•................... . •.
Femmes et fleurs ............... ,
Le fleuve d'or...................
Madame l'archiduc...............
La timbale d'argent ..............
Valse du rire....................

En vente chez

60 centins.
60 "4
60 ''

60 i'
60 "
60 ''
60
80 ''

A. .L A V IG N.E,

Importateur de pianos et barmontums,
25, rue Saint-Jean, (Banque d'Elpargnes), Québec.

REMÈDE SPÉCIFIQUE DE GRAY
Le Grand Remède Anglais

guérira promptement et radi-
calement tous les cas de Débi-
lité et de Faiblesse Nerveuse,
résultant d'indiscrétions, d'ex.
cès de travail intellectuel et
du système nerveux; il estout à fait inoffensif, agicomme un charme, et est en

AVANT usage depuis plus de trente APRESans avec un succès marqué. [7" Prix: $1 le paquet, ousix paquets pour $5, par la malle franc de ort. Détails
complets dans notre pamphlet, que nous desirons fournirà tous franc de port. Adressez-vous à:
La Compagnie de Médecine de,.Gray, Wind8or, Ont.

E0Vendu à Montréal, en Canada et aux Etats-UnisPartons les Pharmaciens.

Chemin de Fer du Pacifique
Canadien

Le temps pour recevoir les soumissions pour les sec-
tions entre le lac Supérieur et la Rivière-Rouge, est pro-
longé jusqu'à MIDI

Mercredi, 15 Janvier 1879.
Le temps pour recevoir les soumissions pour les sec-tions dan la Colombie Anglaise est prolongé jusqu'à

Mercredi, 12 Février 1879.
Pour plus amples informations, s'adresser au bureaude l'ingénieur-en-chef, Ottawa.

(Par ordre,)
F. BRAUN,

Secrétai're.Département des Travaux Publics, S e.Ottawa, 19 déc. 1878.

COLONIE FRANCAISE
DANS L'ARKANSAS

1,000,000 ACRES de terres à vendre à prix réduitsavec paiemeents faciles, dans l'Ouest de l'Arkansas.
Le chemin de fer Little-Rock et Fort-Smith, ainsi
que le fleuve de l'Arkansas, traversent toute la vallée.Le sol est généralement très-fertile; le climat doux et
tempéré.

Le' coton, le tabac, le chanvre, le froment, le mais,
l'orge, l'avoine, les pommes de terre, le trèfle etlle foin yviennent très-bien, ainsi que la vigne etles arbres frui-
tiers.

Environ 200.000 acres de ces terres, situées le long duchemim de fer, au Nord du fleuve Arkansas, ont été con-

cédés aux Pères du St-Esprit pour la fondation d'une co-
lonie.A 50 milles de Little-Rock, pr4 de la Staton Morilton,
s'és-udaitversle NcéuLlesPères du totrévé 80,000 acres pour les colons français. ne église etun couvent sont en voie de constructionprés de Morilton,et une seconde église française va être construite prés
de Springfield, 10 milles plus loin, dés que le besoin s'en
fera sentir.

Avis aux familles françaises désirant acquérir unebelle propriété, à peu de frais, dans le voisinage d'une
église catholique.

S'adresser à
M. W.'D. SLACK, ou à
M. MICHEL BRAUN,

LandOfilce, L. R. & P.S.t'y, à Little-Rock, Arkansas,ou aux Pères du St-Esprit, à Morilton.

AU CLERGE
LE PROTESTANTISME jugé et condamné parles

protestants. Avec le double compte-rendu d'une discus-sion publique entre l'autour et un ministre. Par M.L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St André-Avellin.
@Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d'Ottawa500 pages Svo.-Impression de luxe--broché-......1.00

mêmepar la poste....'------..-------....... 1.208'adresser à
LA CIE. BURLAND.DARA'rs

5 et 7, Rue Bleury, Montrdal

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMÉE

T HECOOKS FRIEND,
NEiFAILLIT JAMAIS

ET EST

Vendue chez tous les Epi-ciers respectables.
9-19-52-189

ÉCOLE DE NAVIGATION DU GOU-
VERNEMENT DE QUÉBEC.

Cette école se tient dans l'édifice de l'Assemblée Lé-
gislative, sous la direction de William C. Seaton. écuyer
professeur de navigation de la Société des Marchands
Aventuriers de Bristol, Angleterre.

Les termes sont comme suit:
L'école est ouverte tous les jours pendant l'année,

excepté depuis le premier Juillet jusqu'au dernier
d'août), depuis neuf heures du matin jusqu'à quatre
heures de relevée.

Les samedis, elle se ferme à midi.
Le programme des études est comme suit :

PREMIER COURS.

Pour la préparation des aspirants aux certificats de ca
pacité de capitaine ou de contre-maître, accordés, aprèsun examen satisfaisant, par le Bureau des Examinateurs
de la Puissance du Canada. Ce cours comprendra l'em-
ploi des logarithmes : la navigation proprement dite; lamanière de faire le point; trou-er la latitude par la hau-
teur méridienne du soleil, d'uns étoile, par une hauteur
de circumméridienne du soleil ; trouver la longitnde parle chronomètre; la variation et la déviation le la bous-
sole par une amplitude, par l'azimut; trouver le tempsde la haute marée; la correction des sondages; faire des
observations pour former une table des déviations de la
boussole, son explication et aussi le tracé et l'usage du
diagramme de Napier, l'usage des cartes marines, desinstruments; les règlements concernant les bâtiments en
route, et tous les autres sujets compris dans l'examen dvive voix que les aspirants ont à subir devant le Bureau
des Examinateurs de la Puissance.

DEUXIÈME COURs.

Une étude plus étendue de la navigation pratique del'astronomie nautique. Trouver la latitude par la hau-teur méridienne de la lune, des étoiles circumpolaires
par unehauteur méridienne de la polaire, par deux hau-teurs d'un corps céleste (méthodes de Sumner et de
Ivory); trouver la longitude par deux hauteurs, par lesdistances lunaires, régulariser le chronomètre par des
hauteurs égales, l'emploi de l'horizon artificiel: les lois
des tempêtes, etc., etc.

TROISIÈME COUls

Partie théorique.
Études mathématiques des différentes règles et formules, en usage dans la science nautique.

Leshonorairesd'entrée seront de é15 pour ceux quiétudieront dans le but d'obtenir le certificat de contre-mattre devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-sance du Canada, et de $20 pour ceux qui étudieront
pour passer comme capitaines ; et les étudiants qui au-ront payé leurs honoraires d'entrée auront droit desuivre les cours de l'école, sans aucune autre charge
su aucun temps, jusqu'à ce qu'ils aient obtenu leurs bre-vets devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-sance.

S'il est établi des examens extraordinaires devant laBureau des Examinateurs de la Puissance, la prépara-

tion à ces examens extraordinaires des aspirants, qui au-
ront suivi les cours de l'école, sera gratuite.

Le directeur de l'école fera tous les mois, à l'Hono-rable Secrétaire-Provincial, un rapport montrant lenombre et les progrès des élèves, et aussi le nombre descandidats de l'école qui auront subi, avec succès, leursexamens devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-sance, pour des certificats de capitaines ou de contre-mattres.
Ceux qui désireront entrer à l'école an feront la de-mande au Secrétaire-Provincial, ou à W. C. Seaten,

écuyer, à Québec.Parordre,

. F.-G. MARCHAND,
Secrétaire de la Province de Québec,

9-4-52-168

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PHOTO-ELE6TRgIypIg
La Cie. Burland-Desbarats,

Nos 5 et 7, RUE BLEURY,
a l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploitel

ontrél e nuve« procédé pourfairedes ELECTRO'
TYPIZO avec deeDESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME
G r6ayiu's sur bois, OR P 0 liliis,

convenables pour être imprimées sur toutes espèces dopresses typographiques. Ce procédé évite tout le trayimanuel du graveur, et permet aux Propriétaires de fournir aux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROTYPIEé
de livres ou autres publications, de format agrandi 0o
lapetissé, à très-bon marché. On attire tout particulièrement l'attention des hommes d'affaires sur ce nouve&$
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie,01dont les résultats sont magnifiques et à bien bon marb-

ESSAYEZ-LE 1

"L'INTENDANT BIGOT"
PAR JOSEPHIMARMETTE.

Brochure de 94 pages gand 8vo. Prix : 25 CentinUne remise libérale est faite aux Libraires et aux Agent$
S'adresser à

LA CIE. BURLAND-DESBARAT,
5 et 7, Rue Beury, Montrall

2 JANTIER 1879


